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communies  (i).  Les  cérémonies  pratiquées  dans 
ces  myfteres  étoient  exercées  par  un  certain 
ordre  de  prêtres  ,  ou  par  de  certaines  famil- 
les auxquelles  ce  facerdoce  appartenoit  com- 
me un  droit  d'héritage.,  à  l'exclufion  de  tou- 
tes les  autres  ;  leur  droit  étoit  fondé  fur  l'u- 
fage  &  fur  diverfes  traditions  religieules  & 
très-anciennes.  Les  myfteres  abolis  en  Grèce 
fous  le  règne  de  Théodofeje  Grand,  y  avoient 
fubfifté  au  moins  pendant  deux  mille  ansj 
en  effet  leur  inftitution  datoit  de  la  plus  hau- 
te antiquité;  les  noms  de  leurs  fondateurs  fe 
perdent  dans  la  nuit  des  temps  ;  lus  les  fon- 
da en  Egypte  >  Orphée,  ce  perfonnage  fabu- 
leux, les  apporta  aux  Grecs  ;  ce  fut  Mufée 
iuivant  d'autres  ;  quelques-uns  attribuent  les 
myfteres  d'Eleufisà  Cérès  j  d'autres  à  Ogygès, 
d'autres  à  Eumolpe  fon  fils.,  d'autres  à  Erechtée, 
qui  délivra  l'Attique  d'une  famine ,  après  avoir 
reçu  de  Cérès  le  fecret  de  l'agriculture  &  des 
loix;  enfin  d'autres  à  Triptoleme  qui  paffa 
aufïi.  pour  l'inventeur  de  l'agriculture  &  du 
labour. 

Outre  la  partie;  feqfette  les  myfteres  avoient 
aufîi  la  partie  publique  ,  ou  du  moins  que  le 
vulgaire  croyoit  connoître.  En  Egypte  on  cé- 
lébroit  la  mémoire  d'Ofiris  &  d'Xfis  j  en  Phé- 

(2)  Mém.  de  l'Académ.  des  Infcript.  Tom.  XX& 
p.  103. 
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nicie  &  dans  Ylttc  de  Chypre  celle  de  Vénus 
Se  d'Adonis  j  en  Phrygie  celle  de  Cybele  & 
d'Atys  5  en  Grèce  &  en  Sicile  celle  de  Cércs 
&  de  Bacchus.  Ces  Divinités  étoient  dans  les 
myfteres  comme  dans  toutes  les  autres  folem- 
nités  ,  l'objet  du  culte  extérieur  &  public  ;  & 
comme  les  anciens  nous  apprennent  eux-mê- 
mes que  tous  ces  différens  personnages  étoient 
les  mêmes  préfentés  fous  des  noms  &  des  em- 
blèmes divers ,  &  que  leurs  fêtes  tant  publiques 
que  fecrettes  avoient  toutes  le  même  objet; 
&  comme  leurs  aventures  nous  auroient  fait 
connoître  cette  unité  de  culte,  quand  même 
les  anciens  écrivains  ne  nous  en  auroient  point 
informés ,  il  feroit  inutile  d'en  faire  un  exa» 
men  détaillé;  il  furïit  d'en  connoître  l'eiptit 
général. 

•  Dans  toutes  ces  folemnités  myftérieufes  la- 
partie  publique  laiiTbit  voir  au  peuple  que 
l'on  y  faifoit  mémoire  des  aventures  heureu- 
fes  &  malheureufes  arrivées  à  ces  Dieux,  de 
leurs  combats  ,  de  leurs  travaux  ,  de  leurs  vic- 
toires ,  de  leurs  défaites  &  de  leurs  triom- 
phes, de  leurs  chagrins  &  de  leurs  plaifirs  ; 
tous  avoient  eu  des  ennemis  puiiîans  ,  tous 
avoient  fuccombé  fous  leurs  coups  ;  mais  leur 
mort  tragique  n'avoit  iervi  qu'à  les  conduire 
à  la  gloire  &  à  les  rendre  vainqueurs  de  leurs 
ennemis  &  de  la  mort  elle-même.  Toute  leur 
étude  avoit  c:c  de  fecourir  le  genre  humain,. 

Ai 
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de  s'intérefler  à  fon  fort,  de  le  confoler  de 
fes  maux,  de  le  combler  de  bienfaits,  de  le 
civilifer  par  des  loix  fages ,  de  lui  enfeignei 
les  arts  &  furtout  l'agriculture  fî  néce/Taire  à 
fa  fubfïftancc ,  en  un  mot  de  le  faire  vivre  en 
fociété  après  l'avoir  tire  de  la  vie  fauvage  Ôc 
rnalheureufe  qu'il  avoit  menée  antérieurement. 
Qn  adoroit  ces  dirTérens  êtres  comme  des 
Dieux  immortels,  bienfaifans  &  reiïaurateurs 
de  la  nature,  comme  les  créateurs- des  focié- 
tés  policées,  &  comme  les  inventeurs  des  arts 
utiles. 

Voilà  ce  que  le  peuple  fçavoit  ou  croyoic 
fçavoir.  Toutes  les  fêtes  à  fes  yeux  renfer- 
moient  trois  objets. 

i°.  Elles  préfentoient  une  commémoration 
de  l'hiftoire  de  fes  Dieux,  telle  que  la  mytho- 
logie la  faifbit  connoître  ,  &  le  peuple  n'y 
voyoit  qu'un  fens.  littéral;  Bacchus  pour  lui 
avoit  été  réellement  ou  noyé,  ou  brûlé,  ou 
déchiré  par  les  Géans.  Cérès  avoit  été  pour- 
fuivie  par  Neptune;  elle  s'etoit  cachée,  & 
fon  abfence  avoit  produit  la  ftérilité  fur  la 
terre  ;  elle  s'étoit  vraiment  repofée  à  Eleufîs 
fur  une  pierre  que  l'on  montroit  &  que  Tort 
appjelloic  te  pierre  trifie  (3)  ;  elle  avoit  cherche 
par  tout  le  monde  fa  fille  enlevée  par  Pluton, 
elle  avoit  pour  cela   allumé    des  torches  au. 

to).V..Ovid,  /«M.  Lib.IT.  §.703, 
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mont  Etna.  Dans  la  célébration  des  myfteies 
d'Eleufîs  tout  le  cérémoniel  repréfentoit  cette 
lugubre  aventure  :  les  fêtes  duroient  neuf 
jours.  Le  premier  étoit  confacré  aux  initia- 
tions, le  fécond  on  alloit  fe  laver  dans  la 
mer,  le  troifieme  on  faifoit  divers  facrifices 
&  Ton  offroit  de  la  farine  ,  le  quatrième  on 
faifoit  la  procefîion  de  Cérès  ,  &  Ton  portoit 
des  ca/Tettes  remplies  de  gâteaux,  de  grena- 
des ,  de  pavots  ;  le  cinquième  pendant  la  nuit 
on  imitoit  la  recherche  de  la  Déeifej  le  fi- 
xieme  on  faifoit  une  proceiîion  d'Athènes  2 
Eleufîs ,  dans  laquelle  on  portoit  Jstcchos ,  ou. 
Bacchus ,  qui  tenoit  un  flambeau  ;  cette  pro- 
ceflion  étoit  accompagnée  de  cris  &  de  dan- 
fes  ;  le  feptieme  étoir  deftirré  à  des  jeux  8c 
des  combats  gymniques  ;  le  huitième  étoit, 
encore  deftiné  à  des  initiations.  Enfin  le  neu- 
fieme  on  faifoit,  comme  on  a  dit  ailleurs, 
des  eftufions  d'eau  avec  des  vaiffeaux  de  ter- 
re ,  ou  des  Hydrophories. 

Les  peuples  de  Syrie  ne  voyoient  dans  leur 
Adonis  qu'un  Dieu  tué  par  un  fanglier.  Les 
Egyptiens  dans  les  m)  Itères  d'Ofîris  prenoient 
pareillement  fon  hiftoire  à  la  lettre ,  & 
croyoient  qu'après  avoir  été  tué  par  Typhon 
fon  corps  fut  renfermé  dans  un  coffre  après 
avoir  été  démembré  en  pièces.  Le  fouvenir 
d'une  aventure  fi  lamentable  rendoit  ces  fê- 
tes triftes  &  funèbres  j  une  partie  étoit  coa- 
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facrée  aux  larmes;  &  le  peuple  Te  livroit  en* 
fuite  à  la  joie  la  plus  effrénée  ,  croyant  que- 
les  fourTrances  de  ce  Dieu  n'avoient  été  pour 
eux  que  le  chemin  à  l'immortalité. 

i*.  Le  fécond  objet  qui  étoit  encore  connu 
du  peuple,  c'eft  qu'il  devoit  à  ces  Dieux  l'a- 
griculture, l'ufage  du  bled,  du  vin,  de  1* 
charrue  &  la  découverte  des  arts.  En  même 
temps  que  Je  peuple  leur  rendoit  pour  ces 
bienfaits  un  culte  de  reconnoiilance  &.  de 
joie,  il  fe  rappelloit  par  différentes  cérémo- 
nies la  vie  miférable  de  fes  ancêtres  avanc- 
ées heureufes  inventions  ;  enforte  que  cette 
dernière  partie  du  culte  étoit  auili  trille  que 
la  première  partie  étoit  gaie^ 

3°.  Le  peuple  croyoit  devoir  à  ces  Dieux 
l'état  actuel  de  la  fociété  ,  il  leur  attribuoit- 
la  police  &  fa  légiflation  ;  il  fçavoit  que  fes 
ancêtres  avoient  mené  autrefois  une  vie  er- 
rante &  fauvage,  fans  aucuns  principes  de- 
gouvernement  ;  c'étoit  encore  une  oceaficrt 
pour  lui  de  gémir  fur  le  pafle  Se  de  fe  féli- 
citer du  préfent  j  ce  dernier  objet  de  culte, 
étoit  regardé  comme  fi  intéreiîant  que  plu- 
sieurs fêtes  ou  myfteies  le  nommoient  fêtet- 
de  légiflation    (4), 


(4)  Les  Thefmophories  en  Grec  fïgnifie  qui  porte 
d:s  Loix.  Pâli  lies  indique  Tordre  public.  Les  Fami- 
lies  modération  ,  circonfpeclion.  V,  Plutarch,  de. 
jeript,  fymbol.   Art,  14, 
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Ces  trois  objets  étoient  prefque  toujours- 
inféparablement  unis  dans  toutes  les  folem- 
nités.  Toute  mémoire  hiftorique  des  Dieux:; 
étoit  accompagnée  d'ufages  relatifs  à  l'agri- 
culture &  à  la  légiflationj  toute  fête  d'agri- 
culture rappelloit  l'hiftoire  des  Dieux  Se  des 
loix  ;  toute  fête  des  ioix  retracoit  le  fouve- 
nir  des  Dieux  &  de  l'agriculture.  Il  paraît  que 
cet  ufage  a  été  commun  à  toutes  les  nation3 
civilifées  ;  chaque  fête  des  Juifs  rappelloit 
aufîî  ce  trifte  objet  :  la  fête  de  Pâques  rap- 
pelloit la  victoire  de  Dieu  fur  les  Egyptiens, 
le  paiTage  de  la  mer  rouge  :  &  cette  fête  fe 
nommoit  aufli  la  fête  des  fruits  nouveaux.  La 
Pentecôte  étoit  la  fête  de  la  .lésifiation  don* 
née  fur  le  mont  Sinaï  ,  &  la  fête  de  la  moif- 
fon.  La  £èzç  des  Tabernacles  étoit,  comme 
on  a  déjà  vu,  une  mémoire  de  la-  vie  er- 
rante des  lfraelites  dans  le  défert ,  de  la  ré* 
coite  des*  fruits  &  des- vendanges  j  &*  l'on  y 
faifoit  la  lecture  de  la  Loi. 

Les  Chinois  avoient  pareillement  des  fêtes 
d'agriculture  &  de  légiilation;  les  cérémonies 
qu'on  y    oblerve  ont    beaucoup    de   rapport 
avec  celles  que  les  Grecs  obfervoient  dans  leurs  ■ 
myfteres;   tout   y  eft  exprimé  par  des  lignes- 
&  des   allégories  ,  avec  cette  diiîérence  ,  que 
chez  les  Grecs  ces  lignes  étoient  mystérieux  5  - 
au  lieu  qu'à  la  Chine  on   les    explique    aux . 
peupks.  En  eiFetle  joui  de  la  fête  du  lahcv- 
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rage ,  les  laboureurs  en  corps  vont  en  cotte* 
ge  chez  les  Magiftrats  :  ils  y  conduifent  en 
proceflïon  une  vache  de  terre  cuite ,  dont  les 
cornes  font  dorées  ;  un  enfant  la  fuit  par  der- 
rière, ayant  un  pied  chauiTé  &  l'autre  nud  ^ 
il  fouette  de  temps  en  temps  cette  vache 
comme  pour  la  faire  avancer.  Ce  cortège  eft 
fuivi  de  gens  déguifés  de  différentes  façons  ». 
de  muficiens ,  de  danfeurs  :  arrivés  chez  le 
Magiftrat ,  celui-ci  fait  aux  afîiftans  un  dif- 
cours.  de  Morale  fur  la  culture  8c  le  travail  % 
enfuite  on-  brife  la  vache  de  terre  cuite ,  qui 
eft  remplie  de  petites  vaches  de  même  ma- 
tière que  Ton  diftribue  au  peuple.  À  la  Chi- 
ne la  vache  eft  le  fymbole  de  l'agriculture  j 
l'enfant;  indique  le  travail  &  l'induftrie  fans 
Jefquels  l'homme  ne  peut  fubfîiter:  c'eft  là- 
deflus  que  roule  le  difcours  que  le  Magii- 
trat  prononce  devant  l'aiTemblée. 

Ainfi  ce  que  le.  peuple  fçavoit  de. ces  fêtes. 
&  de  ces  myftere*  ne  pouvoir  contribuer  qu'au 
bien  des  fociétés  j  il  n'y  voyoit  que  l'éloge 
«le  l'agriculture  &  le.  triomphe  des  loix  ;  il  eft- 
vrai  qu'on  le  voyoit  auffi  pleurer  fur  le  fort 
de  fes  Dieux,  mais  il  Je.  confoloit  enfuite; 
fa  ,trilte(Te  étoit  tempérée  par  la  joie ,  &  fa. 
joie  par  la  trifteffe,  ce  qui  le  tenoit  dans  un 
i.tat  mitoyen  ou  dans  une  modération  dont 
i'objet  étoit  del'empêcher  de  fe  porter  à  au- 
<cun  extsêinc  j  l'habitude  le  guidoit  dans  L&< 
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alternatives ,  le  fentiment  n'y  entroit  pref- 
que  pour  rien,  ou  du  moins  il  n'éprou- 
voit  que  des  impre/ïîons  paflageres  qui  n'in» 
fluoient  en  rien  fur  fa  conduite.  Il  revenoit 
à  la  vérité  de-  ces  fêtes  fort  touché  des  mal- 
heurs de  fes  Dieux ,  mais  fort  content  de 
ce  qu'ils  avoient  remporté,  la  vi&oire  far  leurs^ 
ennemis  ;  très-fournis  à  fa  police,  &  content,, 
il  retournoit  à  fon  travail  ordinaire. 

Quelle  étoit  donc  la  partie  de  ces    fztts- 
que  l'on  cachoit  au  peuple  avec  tant  de  foin? 
quel  pouvoit  être  l'objet  de  ce  fecret  invio- 
lable? Ne   vouloit-on  pas   lui    dire  que    fes 
Dieux  n'étoient  que  de  faux  Dieux  ,  ou  n'é- 
toient  que  des  allégories  des  anciennes  révo- 
lutions de  la  terre  ?   Vouloit-on  lui  cacher  la 
fiinefte  cataftrophe  du  déluge?   Le  fentiment 
des  anciens  Se  des  modernes  paroît  favorifer 
ce   foupçon  ;  cependant  le    déluge   étoit  un- 
événement  connu  du  vulgaire  ,  il  croyoit  en 
connoître  les  circonftances   &  la  caufe;   les 
fêtes   confacrées   en  mémoire    du  déluge ,  lai 
commémoration  perp-étuelle  que  l'on  y  faifoit- 
de  la  vie    misérable  des  ancêtres  nous  indi- 
quent que  ce  n'étoit  point  l'hiftoire  du  pafTé 
que  l'on  vouloit  cacher  au  peuple,  D'ailleurs- 
quand  on  auroit    appris  au  peuple  que  tous- 
fes  Dieux  ou  au    moins    que    quelques-uns 
d'entre    eux     n'étoient    point    de    véritables* 
Dieu*,.,  tout*  étrange-  qu  «ût  été  une  pareille 
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révélation,   elle  n'eût  pu  faire  par  elle-même- 
aucun  tort  à  la  légiflation  q,ui  tendoit  à  main- 
tenir l'homme   dans  l'état  de   fociété.  De  ce. 
cm'il  peut  y  avoir  des  faux  Dieux  le  peuple 
ne  pouvoir  point  en  conclure  qu'il  n'y  a  point- 
de  Divinité  s   en  effet  c'étoit-là  le  fentiment- 
de  ceux   qui  étoient  revenus  des  préjugés  du, 
Paganifme  &des.  merveilles  de  fa  mythologie^ 
peut-être  qu'un  éclairciiîement  fur  cet   arti- 
cle  eût    caufé    quelque  mouvement   pafTager 
dans  les   efprits  des    peuples ,  mais  il  ne  pou-, 
voit  anéantir  l'état  de  fociété,,   objet  que  la. 
police  ancienne  avoit  perpétuellement  en  vue. 
D'ailleurs  c'étoit    une  vérité   qui ,    quoique 
non  prêchée  par  la  religion  des   payens  ,  éto"'t 
univerfellement ,   mais    tacitement  reconnue, 
&  qui  fe  décéioit  par  une  multitude  d'actions, 
involontaires  (5).  Le  peuple  fçavoit  d'aiileuis 


(5)  Horace  en  parlant  de  Jupiter,  en  donne  une., 
ivdée  bien  différente  du  vulgaire  ,  &  le  montre  comme 
UD  Dieu  unique. 


Nil  ma  jus  gêner atur  ipfo  ,  »  ■ 
Nec  viget  quideuam  fimile  aut  fecundum*  . 

Lih.  I.  Od.  12. 

"Les  payens  ,  félon  Tertuliien  ,  fe  fervoient  comme- 
nous  des  expreffions  de  Dieu  vous  voit,  Dieu  nous-, 
entend  ,  Dieu  le  rendra  ,  ce  qu'ils  difoient  en  regar» 
«&nt  le  ciel  &  non  le  capitole  ;  c'eft  ce  qu'il  appelle- 
le  témoignage  d'une  ame  naturellement  Chrétienne^ 
Jft-dpologct, 
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que  tel  Dieu  ctok  adoré  dans  un  pays  ou 
dans  une  ville,  &  que  tel  autre  Dieu  avoit 
fon  culte,  dans  d'autres.  Si.  le  peuple  étoit 
tombé  de  lui-même  dans  le  Polythéïfme  &. 
d'une,  façon  infenfible,  on  pouvoit  également 
le  ramener  à  les  premiers  principes  par  des. 
Inftructions  fagement  ménagées  ;  il  ne  falloir 
pour  cela  qu'aider  les-  progrès  des  connoif». 
fances  ,  &  dégager  aux  yeux  du  vulgaire  la. 
Divinité  des  nuages  qui  l'obfcurcifloient;  en- 
fin fi  cette  théologie  iécrette  étoit  pure  &, 
utile  au  genre  humain  il  falloit  la  lui  révé- 
ler, &  les  vues  favorables  que  les  anciennes 
légiflatioiis  ont  eu  pour  le  bien  des  hommes, 
aous  doivent  faire  préfumer  qu'elles  l'euilenc 
fait  il  elles  eufîent  jugé  cette  connoiiîance. 
utile  ,  ou  fi  l'utilité  n'en  eut  été  balancée^pac. 
quelque  inconvénient, 

Nous  devons  donc  légitimement,  foupçon* 
ner  que  la  théologie  que  l'on  cachoit  fi  foi- 
gneufement  au  peuple  avoit  quelque  vice  fe« 
cret  Ci  ancien,  fi  accrédité,  ôt  même  fi' la- 
cté, peut-être,  aux  yeux  de  la  police  eller 
même  ,  qu'elle  n'avoit  pu  ni  voulu  le  fup- 
primer  ou  le  détruire ,  &  qu'elle  s'étoit  con- 
tentée de  le  cacher  à  la  connoiiîance  du  vul- 
gaire. Je  dis  ici  que  c'étoit  la  théologie  que 
Ton  cachoit  aux  yeux  du  peuple  ;  en  effet 
Macrobe  nous  a  dit  ci-devant  au  fujet  de 
Saturne  le  Diçu  .  des  temps,  qu'il  étoit  pet^- 
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mis  d'en  parler  au  peuple  félon  le  langage 
des  poètes  &  des  phyfîciens  j  ainfi  on  ne  lui 
cachoit  que  la  partie  théo logique  ou  dogma- 
tique du  culte. 

Les  myfleres  des  anciens  avoient  certaine- 
ment un  vice  contre  lequel  tous  les  premiers 
Pères  de  l'Eglife  Chrétienne  fe  font  élevés 
avec  raifon  :  on  leur  reprochoit  leurs  fpecta- 
des  impurs,  leurs  images  impudiques ,  leurs^ 
fymboles  honteux  propres-  à  faire  rougir  la 
pudeur  (6).  Ces  aceufations  font  fondées  &  le 
récit  des  Auteurs  payens  les  juftifie.  Les  myf* 
teres  fecrets  étoient  auflî  quelquefois  fouil- 
lés par  des  facrifices  barbares  danslefquels  on 
répandoit  le  fang  humain.  Il  eft  vrai  que  tous 
ne  donnoient  point  dans  ces  excès  affreux  ;■- 
mais  aucuns  n'étoient  exempts  des  premiers. 
Regarderons  nous  donc  ces  abominations  Se 
ces  impuretés  comme  la  caufe  du  fecret  des- 


(6)  On  montroît  aux  yeux  du  peuple  le  Kniç-. 
gt  le  ÇetXXcç  y  repréfentations  du  membre  viril, . 
C'étoit  »  félon  lés  apparences  ,  un  emblème  de  la 
génération  des  chofes  ,  qui  rappelloit  aux  hommes' 
la  reconnoiffance.  qu'ils  dévoient  aux  Dieux  pour  la 
fécondité.  V.  Diodor.  Libi  I.  §.2.  cap.  32.  Tertullien 
dît  ;  Virile  membrum  totum  eft  myfterium.  Cet  em- 
blème étoit  le  même  ,  peut-être  ,  que  celui  de  l'oeuf 
q\ii ,  en  Egypte  &  en  Perfe ,  étoit  le  fymbole  du 
monde  ,  ck  de  l'Auteurj  de  la  nature  qui  produit  tout 
eo  lui-même  j  on  en  portoit  dans  les  Orgies,  dans 
lès  myfteres  d'Orphée.  V.  Macrob.  SaturnaU  Lib*  VII» 
Ç*l<XVU  Théodore  Tk«ra $  Lib.h 
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myfteres  ?  Il  n'efl  pas  douteux  que  ce  ne  fût 
une  raifon  de  fe  cacher  pour  les  célébrer; 
mais  nous  demanderons  pourquoi  la  police 
qui  tenoit  ces  chofes  fecrettes  dans  les  my£ 
teres ,  les .  IaifToit-elle  voir  à  la  multitude  Se 
pratiquer  dans  d'autres  fêtes  qui  n'étoient 
point  des  myfteres  ?  pourquoi  montroit-on 
ces  indécences  dans  des  cérémonies  publiques 
ou  les  femmes  oublioient  toute  honte  &  tou- 
te pudeur?  pourquoi  renfermoit  on  dans  un 
coffre  comme  des  objets  myftérieux  des  cho» 
fes  que  dans  d'autres  circonftances  on  mon» 
troit  à  tous  les  yeux  ?  En  effet  plufieurs  ftà~ 
tues  &  autres  monumens  placés  dans  le*, 
temples,  dans  les  rues,  dans  les  cirques ,.. 
dans  les  maiions  s.  repréfentoient  des  objets 
fi  infâmes  &  fi  monftrueux  qu'il  eft  prefque. 
incompréhenfible  comment  la  pudeur  pouvoir 
entrer  dans  les  temples  &  y  lever  les  yeux  an. 
ciel  (7).  Ces  pratiques  &  ces  images  étoient 
fans  doute  très-dignes  detre  enfévelies  dans 
les  ténèbres  ;  cependant  nous  ne  pouvons 
point  en  conclurre  qu'elles    fuffent  la    caufe 


(7)  V.  Vàrro  apud  Augufiin.  de  Cîvitate  Dtiy 
Llb.  VII.  cap.  21.  Hérodote  ,  Paufanias ,  Diodore 
de  Sicile ,  &c.  nous,  attellent  là  même  chofe.  Sur 
le  linteau  qui  entoure  le  cirque  fi  bien  confervé  que 
l'on  voit  dans  la  ville  de  Nifmes  en  Languedoc*  on 
voit  en  bas-relief  la  figure  d'un  grand  nombre  de 
membres  virils  ailés.  La  même  ville  podede  là  (Utus, 
fait  indécente  d'un  hermaphrodits* 
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du  fecret  des  myfteres,   puifqu'elles    étoient! 
tolérées  en  tanc  d'autres  occafions;  elles  étoient, 
fuivant  les  apparences  ,  des  abus  de  quelque' 
ufage     primitif    fondé    fur    quelque    princi- 
pe innocent    ou  utile  dans   fon   origine  :   il 
ne  faut  point   fuppofer    les  hommes   gratui- 
tement criminels.  Mais  quel  pouvoit  être  ce 
principe  que  l'on  cachok  au  peuple  ?  Suppo- 
ferons-nous  qu'il  étoit  encore    plus  contraira 
à  la  police  &  aux  bonnes  mœurs  que  l'abus 
énorme  qu'on  faifoit  de  l'ufage  &  des  emblê* 
mes  ?  C'eft-ce   qu'on   ne  peut  concevoir ,   ni 
concilier  avec  les  fuites  &c  les  effets  des  myf- 
teres fur  ceux  qui  étoient  admis  à  leur  parti- 
cipation.   Recueillons    là-demis   le    peu  que 
l'Antiquité  a  laiifé  échapper  de  fen  fecret  en 
différens  temps  &  en  différens  lieux. 

33  Tous  les  myfteres ,  dit  Plutarque  par  la 
35  bouche  d'un  inconnu  qu'il  fait  parler,  ont 
m  rapport  à  la  vie  future  &  à  l'état  de  l'ame 
D3  après  la  mort,  ce  que  l'on  y  •  repréfente 
33  n'en  eft  que  l'ombre,  c'eft  une  foible  ima». 
33  o-e  de  toutes  les  beautés  dont  la-contera/- 
33  plation  eft  réfervée  à  tous  ceux  qui  ont 
été  vertueux  ici-bas  (8)  »,  Voyons  ce  .philo fo- 
phe  s'expliquer  lui-même  &  dans  une  occa- 
fion  où  fon  cœur  feul  devoit  parler,  puifque 
c'étoit  pour  fe  confoler  avec  fon  epoufe  de  la 

(?)  V.  FlutarcK  dt  oracuU 
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perte  commune  qu'ils  venoient  de  faire  de 
leur  fille.  *>  Le  vulgaire  s'imagine,  dit -il, 
3»  qu'après  la  mort  il  ne  refte  plus  rien  de 
a»  l'homme,  qu'il  n'y  a  pour  lui  ni  biens, 
33  ni  maux  ;  tu  fçais  bien  le  contraire  ;  une 
33  tradition  de  famille  nous  a  tranfmis  comme 
3j  de  main  en  main  une  doctrine  bien  difFé* 
»a  rente  ;  d'ailleurs  initiés  comme  nous  le  fcm* 
«  mes  aux  myfteres  religieux  de  Bacchus,& 
»ï  témoins  de  les  cérémonies  faintes  ,  nous 
sa  fommes  inftruits  de  ces  grandes  vérités  que 
33  l'ame  eft  incorruptible  &  qu'il  y  a  un  ave- 
33   nir  (9)  33. 

Cicéron  avoir  dit  avant  lui.  ^  Ce  font  les* 
33  myfteres  de  Cérès  qui  nous  ont  appris , 
33  non  feulement  à  vivre  avec  joie,  mais  en- 
33  core  à  mourir  avec  l'efpoir  d'un  avenir  plus 
a»  heureux  (10)3».  Ifocrate  dit  auiiî  que  les 
inities  s'allurent  de  douces  efpérances  pous 
le  moment  de  leur  mort  &  pour  toute  l'éter- 
nité (n).  On  voit  dans  Ariftophane  que  ceux 
qui  participoient  aux.  myfteres  menoient  une 
vie  innocente ,  fainte  &  tranquille  j  qu'ils 
mouroient  dans  i'efpérance  d'une,  condition 
heureufe  ,  que  la  lumière  des  champs  Eli/ées 
leur  étoit  promife  ,  &  que  les  autres  hom- 
mes  ne    dévoient  s'attendre    qu'aux  ténèbres 

(9)  Plutarch.   confol.    ad  uxor, 

(10)  Cicero  de  Legibus.  Lib.W, 

(11)  I/ocrates  in  panegyric. 
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éternelles  (n).  Diodore  die  pareillement  que 
l'initiation  rendoit  plus  religieux  &  plus  jufte 
qu'on  n'étoit  auparavant.  Platon  a  dit  qu'on 
apprenoit  dans  les  myfteres  que  la  vie  n'eft 
qu'un  lieu  de  pafîage  &  un  pofte  qu'il  n'eft 
point  permis  de  quitter  fans  la  volonté  de  Dieu» 
Il  ajoute  ailleurs,  que  les  hymnes  de  Mufée 
qu'on  chantoit  dans  les  myfteres  parloient  des 
récompenfes  &  des  plaifirs  des  bons  dans  le 
ciel,  &  des  fupplices  qui  attendoient  les  mé- 
dians ('13).  Ariltide  dit  que  les  myftetes  ne 
l'ont  point  faits  pour  donner  la  tranquillité 
de  l'efprit  au  moment  préfenr,  &  qu'ils  ne 
peuvent  délivrée  dss  accidens  de  cette  vie , 
mais  qu'ils  ont  pour  objet  d'améliorer  notre 
fort  après  la  mort ,  &  d'empêcher  que  l'on 
ne  foit  plongé  dans  les  ténèbres  &  la  boue 
avec  les  impies.  Sophocle  avoir  publié  la  mê- 
me doctrine;  ce  n'étoit»  félon  lui,  que  les 
initiés  qui  pouvoient  jouir  des  plaifirs  de  l'E- 
lifée,  le  Tartare  étoit  réfervé  pour  le  refte 
des  hommes.   »  Heureux,  dit  Euripide,    ce* 

(12.J  Arlfiophan.  In  Ranis. 

(13)  Plato  in  Phadon.  Strabo  Llb.  X.  Dans  Pla- 
ton on  apperçoit  le  même  langage  des  initiés  &  leur 
efpérance  d'une  félicité  fans  bornes  ;  il  dit  que  c'eft 
par  les  myfteres  &  les  purifications  qu'on  y  impofe 
que  l'on  fera  admis  dans  le  féjour  des  Dieux ,  &  dé- 
livré des  peines  de  l'autre  vie  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  n'auront  point  été  purifiés  feront  engjoutis  dans 
l'abyme.  V.  iWw. 
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*  lui  qui  ayant  été  cligne  d'avoir  la  révéla- 
»  tion  des  myfteres  des  Dieux,  vit  enfuite 
»  faintemcnt  ».  Diogene  étoit  très-révolté 
de  ce  fentiment  qui  excluoit  les  autres  hom- 
mes de  la  félicité  à  venir,  il  le  trouvoit ca- 
pable de  mettre  le  défefpoir  dans  le  cœur  des 
nations  (14).  Lucien  dans  Ton  Dialogue  de 
la  barque ,  dit  que  les  morts  ayant  paiïe  le 
trifte  fleuve ,  Mycille  étonné  de  l'obfcurité 
ôc  de  tout  ce  qu'il  rencontra  [dit  à  un  philo- 
sophe :  »  dis-moi  ,  toi  qui  as  été  initié  aux 
ai  myfteres  d'Eleufis ,  tout  ce  que  l'on  voit 
53  ici  ne  te  paroît-il  pas  femblable  à  ce  que 
»  l'on  repréfente  dans  les  myfteres  ?  Oui ,  tu 
*>  as  raifon ,  répond  le  philofophe  >  en  effet 
»  voici  Tyfiphone,  l'une  des  furies,  qui  s'a- 
33  vance  la  torche  à  la  main  pour  recevoir 
39  cette  troupe  que   Mercure  lui  amené  ». 

Ainfi  s'il  en  faut  croire  les  anciens ,  ces 
myfteres  étoient  en  effet  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  faint  &  de  plus  fublime  dans  la  religion  ; 
il  femblera  difficile  de  recufer  leurs  témoigna- 
ges fi  l'on  confîdere  les  rudes  épreuves,  les 
expiations  ,  les  luftrations ,  les  abftinences , 
&  les  vœux  de  continence  auxquels  il  falloit 
fe  foumettre  pour  être  admis  à  la  connoif- 
fânce  de  cette  doctrine.  Ce  n'étoit  que  par 
dégrés  &  après  diftérens  examens  de  la  con- 

(14)  Pluureh,  de  lift,  poctarum* 
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chiite,  des  mœurs  &  du  caractère,  que  l'os 
étoit  admis  à  l'initiation  parfaite.  Il  falloir 
un  an  de  noviciat  avant  que  d'êtr?  Efcpte 
ou  contemplateur;  à  la  fin  les  portulans  cou- 
ronnés de  myrthe  mbiiToient  pendant  la  nuit 
leur  dernier  examen  ;  ils  entroient  dans  le 
fan&uaire ,  puis  ils  pafïoient  rapidement  par 
des  alternatives  fréquentes  de  lumière  & 
d'obfcurité  ;-  on  leur  montroit  mille  objets 
confus,  ils  entendoient  des  voix  extraordi- 
naires ,  ils  étoient  environnés  d'une  nuit  pro- 
fonde &  effrayante  ,  de  ce  n'étoit  qu'après  ces 
épreuves  qu'ils  parvenoient  à  voir  l'objet  de 
leur  recherche  ou  de  leur  attente;  le  Demiur- 
gue  leur  expliquoit  ce  qu'ils  voyoient  :  &  on 
les  conduifoit  à  la  fuite  de  leurs  allarmes  dans 
une  prairie   agréable. 

(15)  L'Hiérophante  ou  chef  des  chofes  fa- 
crées  vivoit  dans  le  célibat;  il  s'oignoit  avec 
de  la  ciguë  ,  &  même  il  en  buvoit  pour  être 
plur  fur  de  fon  fait. 

On  n'admettoit  point  tout  le  monde  in- 
différemment à  l'initiation  des  myfteres  ,  on 
crioit  à  haute  voix  pour  écarter  les  profanes. 
Les  homicides  ,  même  involontaires  ,  les 
enchanteurs,  les  fcélerats ,  les  impies,  les 
Epicuriens   en  étoient    exclus.    Néron    ayant 

(15)  V.  Meurfii  Eleufinia.  Biblioth.  choifie  de  le 
Clerc ,  Tom.  VI.  &  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Infçript.  Tçm,  XXI.  pag.  92, 
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<vfé  s'y  préfenter ,  refpeCta  la  voix  du  crieut 
&  fe  retira  (16).  »  Il  n'y  a  >  dit  Porphire  dans 
tî  Eufebe,  que  ceux  qui  ont  réglé  toutes 
9»  leurs  démarches  &  les  a&ions  de  leur  vie 
*  pour  le  falut  de  leurame,  qui  puisent  par- 
as ticiper  &  être  initiés  aux  myftercs  fecrets 
*>  de  la  religion  «  (17). 

Voilà  le  fentirnent  uniforme  de  toute  l'an- 
tiquité fur  l'objet  &  la  fin  des  myfteres.  En 
vain  a-t-on  voulu  en  de  certains  temps  ne 
voir  dans  cette  doctrine  qu'une  philofo- 
phie  moderne  élevée  depuis  pour  l'oppofer 
au  Cfiriltianifme  &  pour  juftifier  la  religion 
payenne.  Il  faut  s'aveugler  volontairement 
pour  refufer  d'entendre  ici  la  voix  de  l'An- 
tiquité :  elle  nous  dit  que  cette  doctrine  d'une 
autre  vie  eft  une  tradition  foutenue  dans  tous 
les  temps  &  chez  tous  ks  peuples  policés.  Ce 
qu'elle  avoit  de  particulier  &  ce  en  quoi  elle 
différoit  prodigieufement  du  Chriftianifme  3 
c'eft  qu'elle  n'enfeignoit  qu'en  fecret  &  à  l'o- 
reille d'un  petit  nombre  d'initiés,  ce  que  la 
religion' Chrétienne  publie  à  haute  voix  ,  &  a 
proclamé  ouvertement  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre.  Eufebe  ne  fe  dilîimule  point  lui" 
même  cette  fin  religieufe  des  myfteres  ,  quoi- 
que d'ailleurs  il  fe  déchaîne  contre  eux  avec 

(16)  Sueton,  in  vit  a  Neronis.  Cap.  34. 

{17)  Lufzh.  PrxparattEyang%  LiblV.  cap. S* 
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véhémence  ;  mais  puifqu'en  parlant  aux  ini- 
tiés il  leut  ctir  que  leur  partage  dans  l'autre 
rie  fera  très  différent  de  celui  qu'ils  s'y  pro- 
mettent ,  &  qu'ils  n'y  trouveront  que  des 
feux  éternels  ,  il  fuppofoit  donc  que  les  myf* 
teres  les  avoient  entretenus  de  cet  avenir  heu- 
reux ou  malheureux  réfervé  à  ceux  qui  au- 
raient  bien  ou  mai  vécu  fur  la  terre  (i8). 

Lorfque  l'Empereur  Julien  ,  ce  grand  adver- 
saire du  Chriftianifme ,  voulut  lui  oppoferla 
do&rine  fublime  des  Platoniciens  que  pour 
cette  raifon  il  étudioit  ,  ce  fut  à  l'Hiéro- 
phante d'Eleufis  qu'on  le  renvoya  pour  ac- 
quérir des  lumières  (19).  Les  myfteres  étoient 
dans  le  fanttuaire  où  le  dogme  de  l'autre  vie 


"(/S)  V.  Eufeb.  Préparât.  Evangel.  Llb.  II.  eap.%i. 
D'ailleurs  les  anciens  avoient  des  myfteres  Achéron- 
tiques  (/àcr a  acherontia  ).  Ce  nom  feul  indique  leur 
objet  ;  il  vient  de  Koron  ,  la  fin  ,  ce  qui  fuit  ,  la 
demeure  dernière. 

(19)  V.  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Infcript, 
Tom.  XXI.  p.  104.  ou  Eunapius  in  Maxim.  11  y  a 
aufli  lieu  de  croire  que  les  tnylleres  des  Athéniens 
rVavoient  pas  reçu  leur  nom  du  bourg  d'Eleufis  ,  mais 

2ue  ce  nom  vient  de  l'objet  de  ces  myfteres  qui 
toit  d'obtenir  le  falut  qui  vient  de  Dieu  ;  rien  de  plus 
fréquent  dans  les  pfeaumes  que  ces  expreflions.  El*ijei, 
Deus  falutis  mea.  Eloi-ifci  ,  qui  lignifie  la  même 
chofe  ,  ou  Eli-ifa  ,  mon  Dieu  eft  mon  falut.  Enfin 
je  crois  c^Eleufis  lignine  falut  de  Dieu  ,  falut  divin  , 
dont  font  pareillement  venus  le  nom  ^llijfus ,  ri- 
vière dans  laquelle  fe  faifoient  les  purifications  ufi- 
tées  dans  ces  myfteres  ,  ôc  enfin  le  nom  à'Elifée 
eue  l'on  donnoit  au  féjour  «les  bienheureux.  Yoyc\ 
Pftaumu  18.  3,  40, 
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sMtoit  confervé  ;  c'étoit  d'eux  que  procédoit 
vraifemblablemcnt  cette  philofophie  morale 
&  religieufe  qui  commençait  déjà  à  fe  répan- 
dre plus  de  trois  fiecles  avant  notre  Ere  Chré- 
tienne ,  &  qui  tôt  ou  tard  auroit  produit 
quelque  révolution  dans  la  religion  payen- 
ne ,  fi  Ton  renverfement  n'eût  point  été  ré- 
fervé  à  une  autre  caufe.  Cette  philofophie 
étoit  le  fruit  du  defîr  de  fçavoir  ,  &  de 
cette  ardeur  inquiette  que  les  grands  génies 
de  la  Grèce  ont  eu  de  connoitre  la  nature 
de  l'univers,  celle  des  Dieux  &  le  fort  de 
leur  propre  ame-j  on  n'ignore  pas  que  les 
motifs  de  leurs  voyages  en  Egypte ,  en  Chai- 
dée  &  aux  Indes,  étoient  de  s'éclairer  &  d'ar- 
racher aux  prêtres  leurs  fecrets.  C'eft  de- là 
qu'eft  venue  cette  philofophie  fublime&  quel- 
quefois outrée  &  romanefque  ,  qui  s'eiForçoit 
d'approfondir  toutes  les  queftions  &  même 
celles  que  la  nature  a  interdites  à  l'homme  : 
on  voulut  connoitre  l'origine  de  l'univers , 
fon  antiquité ,  fa  durée  &  ta  fin.  C'eft  aufii 
delà  qu'eft  venu  le  caractère  fïlentieux  &  myf- 
térieux  des  premières  fectes  de  la  philofophie  ; 
la  fille  devoit  tenir  de  fa  rasre  :  on  ne  com- 
muniquoit  qu'avec  peine  ce  qu'on  avoit  eu 
tant  de  peines  à  obtenir  &  que  d'ailleurs  on 
nvoit  promis  de  ne  point  révéler.  Il  fallut 
fept  ou  huit  fiecles  pour  nous  fournir  quel- 
ques mots  échappés   qui  forment  le  puiffanc 
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témoignage  que  nous  venons  de  produire. 
Enfin  une  nouvelle  preuve  que  les  myfte- 
res  dévoient  avoir  quelque  rapport  avec  la 
rie  future,  c'eft  que  tous  les  Héros,  tels 
qu'Orphée  ,  Théfée  ,  Hercule  ,  Bacchus , 
UlyfTe,  Enée,  ne  font  defeendus  aux  enfers 
qu'après  s^ètre  fait  initier  aux  myfteres. 

Si  ce  font  les  dogmes  de   l'immortalité  de 
l'ame  &   ceux  qui  annoncent  les  récompen- 
fes  &  les  châtimens  d'une  autre  vie ,  qui  fai- 
ioient  l'objet  des  myfteres  ,  il  eft  difficile  de 
concevoir  la  raifon  pour  laquelle  on  a  caché 
cette    do&rine    qui  a  toujours   été  regardée 
comme  le  principal  lien  de  la  fociété,  &  com- 
me le  frein   le  plus   capable  de  contenir  les 
paillons   des   hommes.    Le  dogme  de  l'avenir 
iemble  avoir  été  dans  tous  les  temps  la  bafe 
de  toute  légiflation  civile  Se  religieufes  le  Pa- 
ganifme   ne  pouvoir    méconnoître    un   fenti- 
ment  fi  univerfel;  peut-on  fe  figurer  que  le  peu- 
ple l'ignorât ,  tandis  qu'on  lui  peignoit  fans 
celle  les  Champs  Elifées ,  le  Tartare,  le  Styx, 
l'Achéron ,   Pluton,  Minos,  Eacus  &  Rhada- 
mante ,   les    furies   vengereffes-,  les  fupplices 
des    criminels    célèbres?    Le    peuple    fçavoït 
par  cœur  les  deferiptions    des  poètes  ,  &  pat 
conféquent  il  en  feavoit  autant  que  les  agré- 
gés aux  myfteres.    Comment  donc  Plutarque 
nous  dit-il,  comme  on  a  vutout-à-1'heure,  que 
le  vulgaire  n'imaginoit  rien   après  la  mon? 

Comment 
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Comment  Platon  a-t*ii  pu  dire  cinq  cens  ans 
avant  lui,  que  c'eft  une  opinion  du  peuple 
qui  fubfiftoit  encore  dans  toute  fa  force,  qu'a- 
près la  diflolution  du  corps  l'ame  fe  difïï- 
poit&  ce/Toit  d'être  ?  Il  ajoute  que  ce  que  l'on 
dit  de  contraire  à  cette  opinion  dans  les  myf- 
teres ,  eft  une  vérité  aulîi  importante  que 
difficile  à  comprendre  &  étonnante  pour  le 
vulgaire.  D'un  autre  côté  quelle  contradiction 
ne  trouvons-nous  pas  dans  les  écrits  des  an- 
ciens ?  Cicéron  dit  en  public  dans  fon  Orai- 
fon  pour  Ciuentius ,  que  tout .  ce  qu'on  dit 
de  l'autre  vie  n'eft  qu'une  fable ,  &  qu'aude- 
là  de  la  mort  il  ne  faut  rien  attendre  ;  mais 
il  parle  bien  différemment  dans  fon  cabinet 
&  dans  fes  ouvrages  philofophiques.  Les  en- 
fans  même  ,  fuivant  Juvenal ,  ne  croient  point 
aux  enfers  ,  nec  fueri  credunt  ,  &c.  Platon 
trouvoit  tout  ce  que  Ton  difoit  de  l'autre 
vie  fi  contraire  à  la  religion  &  au  bons  fens , 
&  fi  oppofé  au  bonheur  de  l'homme  qu'il 
vouloit  qu'on  n'en  parlât  qu'en  bien  &  ja- 
mais en  mal  ,  &  que  Ton  fupprimât  de  ce 
dogme  tout  ce  qu'il  renfermoit  de  contraire  à  la 
bonté  de  Dieu  (io).  Mais  comme  le  dogme 
de  l'autre  vie  doit  néceffairement  être  confî- 
déré  fous  deux  afpects  inféparables,  on  cacha 

{40)  V.  Plato  in  Phxdon.  Idem  de  Repub.  Lib,  III, 
Cicero  pro  Cluçntio,  Juvenal  Satyr.  II.  ys  1 52, 
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le  bon  au  vulgaire  &  Ton  fupprima  totale- 
ment le  mauvais  qu'il  ne  falloit  que  rectifier. 
Croire  aux  enfers  a  la  façon  du  peuple,  c'é- 
toit  n'y  point  croire  ;  voilà  pourquoi  Plu- 
tarque  qui  croyoit  à  la  vie  future  ,  fe  mo- 
quoit  de  l'enfer  des  poètes.  Diodore  de  Sici- 
le &  Cicéron  vont  nous  expliquer  eux-mê- 
mes ces  contradictions.  Les  Grecs ,  dit  le 
premier,  ont  mêlé  tant  de  fables  au  dogme 
de  la  vie  future  ,  qu'ils  lui  ont  ôté  toute  fa 
force.  Le  fécond  nous  dit  que  les  defcriptions 
vulgaires ,  c'eft-à-dire  poétiques  que  l'on  fai- 
ioit  de  l'enfer,  étoient  fi  triviales  &  fi  ji- 
dicules  qu'il  n'y  avoir  que  des  enfans  ou  des 
femmelettes  qui  en  fufTent  effrayés.  Lorfque 
St.  Paul  parle  du  jugement  futur,  Pélix  en 
eft  épouvanté  ainfî  que  de  la  réfurre&ion  :  il 
traite  cet  Apôtre  d'infenfé.  Le  même  S.  Paul 
prêche  la  réfurrecTiion  devant  l'Aréopage;  les 
uns  s'en  mocquent  ,  les  autres  remettent  à 
l'entendre  à  une  autre  fois  (12.  Pline  nous 
montre  que  les  anciens  regardoient  la  réfur- 
rection  comme  un  dogme  infenfé  (n).  Tel- 
le étoit  donc  à  cet  égar«l  l'ignorance  &  l'in- 
différence du  peuple  ,  qu'il  eût  regardé  com- 
me un   infenfé  ou  comme  un  impie  celui  qui 

(21)  Aùes  des   Apôtres,   chap.  XVII.    vs.  32. 
&  XXVI.  vs.  24.  . 

(22)  Atipaoyç   Xoyoç    Anilis  fabula  ,  puérile  di- 
Uramentum,  JLib,  II.  cap,  7,  6*  Lib.  VIL  cap,  55, 
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lui  auroit  révélé  le  vrai  fecret  des  myfreres  ; 
il  faifoit  confifter  fa  religion  à  ne  la  point 
connoître;  delà  ce  propos  d'un  des  interlo- 
cuteurs de  Platon,  qui  dit:  ,,Nous  n'efti- 
•»  mons  point  qu'il  Toit  religieux  d'examiner 
»>  la  nature  de  l'Etre  fuprême  &  de  l'univers, 
»  ni  de  faire  une  étude  profonde  de  la  nature 
«  des  chofessî  (13).  Le  fentiment  public  de 
dominant  étoit  qu'il  n'y  avoitplus  rien  après  la 
mort ,  comme  on  le  voit  en  plufieurs  endroits  de 
Séneque  ,  qui  parle  alors  comme  le  peuple  (14). 
Voilà  fans  doute  le  nœud  de  l'énigme  ;  le 
peuple  &  les  initiés  aux  myfteres  connoilfoient 
également  une  vie  future  ou  un  autre  état 
après  la  mort  ;  mais  les  peintures  fabuleufes 
&  contradictoires  que  l'on  avoit  faites  de  cet 
état  faifoient  que  depuis  longtemps  le  peu- 
ple n'y  croyoit  plus,  ce  qu'il  en  fçavoit  lui 
paroi/Toit  puérile  ;  les  initiés  au  contraire  y 
croyoient  toujours  parce  qu'ils  en  avoient  des 
idées  plus  pures  &  plus  raisonnables.  Les  peu- 
ples ayant  été  difpofés  par  des  principes 
primitifs  à  croire  une  autre  vie  ,  il  paroît 
bien  étrange  qu'on  ait  affe&é  de  les  laiifen 
dans  une  erreur  où  les  fables  les  avoient  fait 
tomber,  &  que  l'on  ait  fi  longtemps  négligé 
de  redreiler  leurs    idées.    Pourquoi    la  police 

(  23  )    Plato  de  Legihus  ,    Lib.  VII. 
(24)    Sente.  Epift.   XL1V.    XXX.  &   LIF.   f 
(onfql.  ad  Marçia/i.  cap,  XÎX% 
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d'accord  avec  la  religion  a-t-elle  caché  au  vul- 
gaire pendant  une  longue  fuite  de  fîecles  des 
vérités  fi  utiles,  fi  importantes  à  connoître  ? 
Cherchons  donc  quel  pouvoit  être   le    motif 
de  cette  conduite;  eft-ce  par   haine  pour   la 
religion  ?  eft-ce  dans  la  vue  d'établir  fur  fes 
ruines  les  matérialifme  ou  le  polythéifme  ?  On 
ne  peut   le  penfer,  puifque  les   initiés ,  com- 
me on  a  vu,    étoient  des  hommes  plus  reli- 
gieux ,   qui  déteftoient    les    erreurs   du   peu- 
ple ,  &  qui  n'avoient  que  du  mépris  pour  Ton 
aveuglement.  Eft-ce   par  l'ambition  jaloufe  de 
pofTéder    exclufivement  la    vérité?   Le  fecret 
étoit-il  uniquement  l'effet  de  cet  efprit  myfté- 
rieux  commun    à    tous  les    anciens,    &   qui 
paroît  avoir  été  fi  fort  de  leur  goût  ?  Je  ne 
crois  pas   que  les    conjectures    puiffent  nous 
rendre  raifon  du  fecret  des  myfteres  ;  la  doc- 
trine qu'on  y  confervoit  étoit  allez  grande  & 
aflez  fublime  pour  que  le  gouvernement  eût 
des  vues  fi  rétrécies  ;  &  malgré  le  crime  que 
l'on  en  peut  faire  à  la  police,  je  crois  qu'il 
y  auroit  de  l'injuftice  à  penfer  que    fes  vues 
n'eufTent  pas  eu  pour  objet  dans  l'origine  l'u- 
tilité du  genre    humain  &  le  bien  des  focié- 
tés.    Il  s'agit  donc  de  connoître  quelles  ont 
pu  être  Ces  vues ,  &  comment  elles  pouvoient 
avoir  aflez  d'apparence  de  fagefîe  pour  avoic 
fait  prendre  un  parti  fî  étrange  à  des  législa- 
tions >  d'ailleurs  fi  fages    &  fi    raifonnables. 
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CHAPITRE     II. 

Des  vrais  Motifs  du  ficret  des  Myjieres. 
Us  avoient  pour  objet  de  cacher  au 
vulgaire  le  fort  du  Monde  \,  &  fa 
deflruclion  future. 

I.  JlO  UR  expliquer  l'énigme  du  fecret 
des  myfteres  que  l'on  voiloit  avec  tant  de 
foin  au  peuple ,  il  faut  encore  remonter  au 
premier  état  dts  hommes  après  les  révolu- 
tions de  leur  féjour.  Il  eft  vrai  que  le  tableau 
que  nous  en  allons  préfenter  eft  moins  fait 
d'après  l'hiftoire  écrite  que  d'après  k$  monu- 
mens  de  la  nature;  mais  c'eft  précifément  ce 
qui  le  rend  plus  reiTemblant  &  ce  qui  le  doit 
rendre  plus  croyable.  D'ailleurs  l'hiftoire  tranf- 
mi.e  par  ks  ufages  des  hommes  nous  offre 
des  monumens  très-conformes  à  ceux  que  la 
nature  nous  fournit. 

Nous  avons  donc  vu  l'homme  plongé  dans 
la  mélancolie  la  plus  profonde,  occupé  du 
fouvenir  de  fes  maux ,  plein  de  dégoût  pour 
le  monde,  ne  regardant  plus  la  terre  que  com- 
me un  féjour  malheureux  ,  &  comme  une  val- 
lée de  larmes  qui  ne  méritoit  point  fon  atta- 
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chement  &  fon  amour  ;  nous  l'avons  vu  fot*- 
pirer  après  un  avenir  que  devoit  fuivre  la 
«leftru&ion  du  monde  actuel  :  celui-ci  devoit 
faire  place  à  un  autre  où  il  feroit  content , 
fortuné  &  à  couvert  des  maux  auxcjiiels  fa  na- 
ture l'expofe.  Cette  morale  étoit  grande,  fu- 
blime  &  digne  dans  tous  les  temps  de  l'hom- 
me religieux  5  mais  lorfcju'il  fe  trouve  d'ail- 
leurs ,  comme  il  l'étoit  alors,  accablé  du  poids 
de  fes  miferes ,  ces  fentimens  11  grands  font 
moins  ceux  de  la  religion  que  ceux  du  défef- 
poir  j  ces  idées  ne  l'ont  plus  que  les  effets 
cî'une  paiîion  chagrine  dont  les  fuites ,  com- 
me on  a  vu,  deviennent  funeftes  à  la  fociété  j 
le  dogme  de  l'avenir  dans  des  efprits  ainfl  dif- 
pofés  ,  loin  d'être  utile  ,  &  nuifïble  ,  n'eft 
plus  qu'un  poil  on  lent  qui  mine  &  qui  détruit 
peu-à-peu  l'efprit  de  fociété. 

Tel  a  été  le  fort  des  hommes  ;  cet  efprit 
mélancolique  les  a  conduits  infendblement  > 
comme  on  a  vu  ,  à  cette  vie  errante  ,  fauvage, 
barbare  &  déraifonnable  où  toute  l'antiquité  f« 
fouvient  d'avoir  langui ,  &  où  tant  de  nations 
fe  trouvent  encore  plongées.  Ce  n'eft  qu'à 
l'aide  du  temps  qui  peu-à-peu  a  affoibli  ces 
idées  que  quelques  familles  ou  peuplades  gui- 
dées par  leur  vie  errante ,  font  arrivées  dans 
des  climats  plus  doux  ,  plus  tranquilles  ,  plus 
heureux,  &  s'y  étant  arrêtées,  ont  préfenté 
le  fpeftacle  d'une   nation   fixe  &  fédentaire. 
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Mais  que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  cet  état 
ait  pu  le  former  de  lui-même  &  tout  d'un  coup  ; 
le  goût  de  la  vie  errante  fortifié  par  l'habitu- 
de &  par  des  idées  religieufes  ,  a  dû  difîbu- 
dre  pluûeurs  fois  les  peuplades  que  le  hafard 
feul  avoir  formées  ;  il  a  dû  préfenter  des  obs- 
tacles fréquens  à  la  fiabilité  des  premières  fo- 
ciétés;  enfin  quelque  génie  plus  puLlant  s'é- 
tant  apperçu  de  la  fource  du  mal,  a  travail- 
lé de  concert  avec  le  temps  à  détourner  l'ef- 
prit  des  peuples  des  idées  fombres  &  farou- 
ches oue  leur  chagrin  &  leur  religion  excef- 
five  leur  infpiroit.  Il  femble  que  le  moyen  le 
plus  naturel  qu  un  légiflateur  dût  prendre  eût 
été  de  multiplier  les  inftructions,  de  faire  fer- 
yir  la  religion  elle-même  à  réprimer  Irréli- 
gion ,  &  d'infpirer  aux  peuples  des  maximes 
plus  douces ,  plus  raifonnables  &  plus  tran- 
quilles. Il  eft  fans  doute  impofïible  de  dire 
pourquoi  cela  ne  s'eft  point  faits  il  faudroit 
pour  cela  connoître  les  circonstances  où  l'hom* 
me  étoit  alors  ,  le  degré  de  fociabilité  dont 
il  étoit  devenu  fufceptible ,  &  même  le  dé- 
tail de  fes  erreurs  ,  la  nature  de  fes  opinions; 
nous  fendrions  peut  être  alors  que  les  moyens 
que  nous  imaginons  étoient  impraticables , 
&  que  la  police  n'a  pu  trouver  de  moyen  plus 
efHcace  pour  attacher  l'homme  à  fon  état  pré- 
fent,  que  de  lui  faire  perdre  de  vue  ou  de  lui 
voiler  l'avenir. 
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II.  Pour  parvenir  à  cette  fin  il  ne  fallut  qu'inf- 
pirer  aux  hommes  du  goût  pour  la  culture  des 
terres ,  premier  moyen  qui  dut  les  rendre  en- 
tièrement iédentaires;  l'occupation  que  l'agri- 
culture leur  donna, l'aifance,  &  l'abondance  qui 
en  furent  les  fuites  les  attachèrent  au  fol,  & 
le  travail  affaiblit  peu-à-peu  en  eux  les  idées 
trilles  dont  ils  avoient  été  prefqu'en  nailTant 
préoccupés  5  ce  que  la  religion  avoit  de  jplus 
Jugubre  ne  fit  plus  l'unique  objet  de  leurs  mé- 
ditations ;  on  psnfa  à  d'autres  chofes  qu'à  l'a- 
venir, &  la  religion  elle-même  fut  remife  en 
dépôt  à  quelques  hommes  qui  en  furent  plus 
particulièrement  chargés.  Ce  fut  alors  que'  la 
police  &  la  religion  prefque  toujours  alliées 
enfemble  dans  ces  temps  anciens,  fe  virent 
«n  potfeuion  d'adminiftrer  les  inftructions  aux 
fociétés  ,  &  de  diriger  le  culte  de  la  manière 
la  plus  utile  ou  la  plus  convenable  aux  be- 
foins  de  la  fociété  &  aux  objets  vers  lefquels 
on  voulut  tourner  les  efprits. 

L'inftitution  des  .myfteres  doit  donc  être 
jegardée  comme  un  des  plus  grands  relforts 
<jui  après  avoir  lié  l'homme  à  la  fociété  8c 
l'avoir  rendu  agriculteur  ,  le  fixa  dans  fa  de- 
meure &  forma  des  nations  policées.  Il  eft  vrai 
que  cette  inftitution  n'a  pas  moins  contribué  à 
l'ignorance  des  peuples  à  l'égard  de  la  reli- 
gion ;  mais  ce  malheur  feroit  arrivé  tôt  ou 
tarcl  quand  bien  même  l'homme  fûtiefté  dans  fa 
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vie  errante  &  mélancolique;  la  politique  en 
lui  cachant  les  dogmes  religieux  n'a  fait  que 
prévenir  l'effet  du  temps.  Il  falloit  pour  faire 
oublier  à  l'homme  fes  effrayantes  chimères  & 
les  objets  lugubres  qui  l'occupoient,  le  rame- 
ner à  l'ignorance  ;  c'étoit  peut-être  le  feul 
moyen  de  le  changer  &  d'en  faire  un  être 
nouveau.  En  effet  nous  voyons  que  tous  les? 
peuples  qui  n'ont  point  eu  de  myfteres  ont 
été  les  feuls  qui  aient  perfévéré  dans  une  vie 
errante  ,  farouche  ,  &  qui  foient  reftés  fau- 
vages  &  barbares  jufqu'à  nous. 

Cicéron  ,  &  toute  l'antiquité  avec  lui  ,  a 
donc  eu  raifon  de  dire  que  c'étoient  les  myf- 
teres qui  avoient  tiré  l'homme  d'un  état  fa- 
rouche &  barbare  pour  le  civilifer ,  pour  adou- 
cir Cqs  mœurs ,  &  pour  l'amener  auxVrais  prin- 
cipes de  la  fociéré  Ci).  Il  n'eft  point  de  peuple 
chez  qui  les  myfteres  furent  en  plus  grande 
vénération  que  chez  les  Athéniens  ;  ils  s'y  cé- 
lébrèrent pendant  plus  de  deux  mille  ans  avec 
un  pompe  très-propre  à  entretenir  le  refpeâ; 
qu'on  avoit  pour  eux  ;  les  Magiftrats  y  prési- 
dèrent long-temps.  Ceft  fans  doute  à  ces  cir- 
conftances  que  l'on  peut  attribuer  la  douceur, 
la  politeire  ,  la  vivacité  ,  la  gayeté  &  cet  efprit 
d'urbanité  qui  diftinguerent  toujours  les  Athé- 
niens des  autres  peuples  de  la  Grèce.  Les  myf- 

(1)  Cictro  de  Legibusx  Lih  11% 
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teres  ,  dit  Epitfete  ,  ont  été  établis  pour  ré- 
gler la  vie  de  l'homme ,  &  pour  en  écarter  les 
défo  rares. 

Il  eft  vrai  que  l'antiquité  ne  nous  dit  point 
que  la  vie  fauvage  des  premières  nations  ait 
été  une  vie  religieufe  ,  &  que  leurs  défordres 
aient  été  les  fruits  de  leur  trifteife  ;  mais 
écoutons  Denis  d'Halicarnaffe  :  «  Qu'on  ne 
33  s'imagine  point  >  nous  dit-il  ,  que  j'ignore 
w  qu'il  y  a  des  fables  utiles  aux  hommes  :  les 
^  unes  font  deftinées  à  repr,éfenter  les  œuvres 
■»  &  les  effets  de  la  nature  par  un  fens  caché 
»  &  allégorique  ;  d'autres  ont  été  inventées 
w  pour  confoler  les  hommes  dans  leurs  mal- 
as  heurs  ,  pour  adoucir  leurs  peines  ,  pour  les 
oo  délivrer  des  troubles  de  l'efprit  &  des  crain- 
»  tes,  pour  leur  ôter  des  opinions  nuifibles 
33  &  déraifonnables  ,  enfin  pour  quelque  autre 
a>  utilité  ou  convenance.  Je  fçais  ces  chofes 
&  aufïi  bien  qu'un  autre  (t).  as  Ce  paiîage  eft 
a-ifez  important  pour  être  conudéré  de  plus 
près  ,  on  y  voit  d'abord  que  les  fables  ,  c'eft- 
a-dire  le  voile  de  la  religion  ,  avoient  été  in- 
ventés par  des  vues  d'utilité  relatives  au  bien 
de  tout  le  genre  humain  >.  on  y  voit  qu'avant 
leur  invention  le  cœur  de  l'homme  étoit  ob- 
fédé  de  troubles  &  de  craintes  ,  &  que  fon  ef- 
jprit  étoit  rempli  d'opinions  nuifibles  &  dérai- 

(î)  Dionyf.  Halicarnajf,  Lifr,  II,  cap,  7» 


par/es  Ufiges.  Liv.  Si.  Ch.  IL     j  ? 

fonnables  ,  contraires  à  fon  bonheur  &  à  fa 
tranquillité  ;  d'ailleurs  Cicéron  nous  a  dit  que 
les  myftercs  avoient  produit  une  vie  heureufe 
&  tranquille.  Les  défordres  qu'ils  ont  fait  cq£- 
fer  n'étoient  donc  point  de  la  nature  de  ceux 
que  nous  montre  la  vie  fauvage  telle  que  nous 
la  voyons  en  Amérique.  Les  fauvages  anciens 
ont  dû  être  jdifrerens  des  fauvages  modernes  ; 
le  défordre  des  premiers  éuoit  plus  dans  leur 
efprit  que  dans  leur  conduite  domeftique  j  leur 
genre  de  vie  étoit  moins  déréglé  du  côté  des 
mœurs,  que  troublé  par  des  terreurs  &  des 
opinions  extraordinaires  j  aufîi  quels  font  les 
moyens  que  l'on  a  pris  pour  régler  la  vie  des 
hommes!  D'une  part ,  on  s'eft  fervi  du  tra- 
vail ,  de  l'autre  on  s'eft  fervi  du  fecret  &  du  fi- 
lence.  Par  le  travail  on  a  rendu  l'homme  fé- 
dentaire  ;  par  le  fecret  on  lui  a  fait  oublier  fes 
terreurs  &  fes  opinions  anciennes.  En  un  mot 
c'efl:  par  les  myfteres  que  l'homme  s'eft  trouvé 
heureux  &  policé. 

III.  Examinons  maintenant  quelles  pour- 
voient être  ces  terreurs  &  ces  opinions  des  pre- 
miers hommes.  Elles  dévoient  être  tout  à  la 
fois  nuifibles  &  religieufes  ;  elles  étoient  dan- 
gereufes ,  puifque  la  police  crut  devoir  les  fup- 
primer  ;  elles  étoient  religieufes  ,  puifque  la 
religion  les  a  confervées  &  les  a  communi- 
quées à  quelques  hommes  choifïs  :  d'ailleurs 
elle  exigeoit  que  tous  les   citoyens  y  partici- 

£  6 
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patient  a  quelques  égards.  Enfin  c'étoit  un 
point  de  religion  chez  les  Athéniens  de  faire 
initier  aux  myfteres  les  enfans  au  berceau,  & 
tous  les  mourans  ,  &  la  négligence  à  cet 
égard  paifoit  pour  un  facrilege  (3).  Il  y  avoit, 
félon  toute  apparence ,  quelque  partie  cérémo- 
nielle  ou  vulgaire  que  i'on  communiquait  à 
ces  fortes  de  perfonnes  ,  &  l'on  ne  leur  révéloit 
point  les  fecrets  importans  réfervés  pour  les 
feuls  initiés  (4). 

Nous  appellerons  cette  doctrine  importante 
que  l'on  cachoit  au  vulgaire,  la  feisnee  de 
l'avenir.  En  effet ,  nous  avons  fait  voir  que 
les  dogmes  de  l'immortalité  de  i'ame  &  de  la 
vie  future  faifoient   partie  des  myfteres.    Ce- 


(3)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Infcript. 
Tom.  XXI.  p.  102  &  Terent.  in  Phormion.  Act.  L 
Scen.  1. 

(4)  Diodore  de  Sicile  dît  pofitivement  qu'en  Crète 
les  myfteres  fe  célébroient  à  la  vue  de  tout  le  monde', 
que  les  initiés  étoient  reçus  publiquement  ,  &  que 
l'on  ne  cachoit  rien  à  ceux  qui  vouloient  s'en  ins- 
truire. V.  Diodor.  Lib.  IV.  Il  eft  difficile  de  prendre 
à  la  lettre  ce  récit  de  Diodore  ;  des  myfteres  que 
l'on  révèle  à  quiconque  veut  les  entendre  ,  ne  font 
plus  des  myfteres  /  il  faut  donc  entendre  ce  qu'il  dit 
des  cérémonies  &  non  des  dogmes  fecrets.  Il  peut  fa 
Taire  qu'on  expliquât  les  cérémonies  relativement  à 
J'hiftoire  connue  de  Jupiter  ,  deCérès,  &c.  on  y 
joignoit  peut-être  quelque  inftru&ion  morale  ;  d'ail» 
leurs  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  avoit  un  nom- 
bre d'initiés  à  qui  l'on  ne  difoit  pas  tout.  Voyez 
les  Mémoires  de  l'Académ.  des  Infcript,  Tom»  XXI» 
p.  104, 
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pendant  fi  le  dogme  la  vie  future  eût  été 
l'unique  objet  de  cette  fcience  des  initiés  ,  & 
s'il  n'y  eût  été  queftion  que  des  récompenfes 
&  des  chàtimens  que  les  hommes  recevront 
dans  l'autre  vie  ,  comment  fuppofer  qu'on  eût 
voulu  faire  un  fecret  d'un  dogme  que  la  reli- 
gion regarde  comme  propre  à  exciter  une  crainte 
falutaire,&à  contenir  les  pallions  des  hommes, 
&  par  conféquent  à  les  rendre  plus  fociables  ? 
Cette  partie  de  la  fcience  de  l'avenir  n'eût 
vraifemblablement  point  été  mite  fous  le  fecret 
û  elle  n'eût  pas  été  jointe  à  quelques  autres 
opinions  dangereufes.  Aufli  voyons-nous  eiv 
effet  que  le  dogme  de  la  vie  future  avoit  tranf- 
piré  de  toutes  parts,  &  que  cette  partie  des 
myfteres  n'étoit   plus  un  iecret. 

Quelle  étoit  donc  la  partie  vraiment  dange- 
reufe  des  myfteres  ?  Un  pafTage  de  Denis  d'Ha- 
licarnane  doit  nous  la  faire  découvrir.  Peu 
de  lignes  après  l'endroit  que  nous  venons  de 
citer ,  il  dit  :  «  qu'il  n'y  a  que  des  philofo- 
33  phes  qui  puiiTent  fans  fe  choquer  recevoir 
aa  l'intelligence  du  fens  &  du  fecret  des  fables, 
»  tandis  que  le  vulgaire  feroit  choqué  de  ce 
os  qu'on  lui  diroit  des  malheurs  arrives  aux 
»  Dieux  en  prenant  les  chofes  à  la  lettre  ». 
Ce  partage  au  premier  coup  d'œil  paroît  avoir 
peu  de  rapport  à  notre  fujet  ,  il  paroît  mê- 
me inintelligible.  Le  peuple  n'ignoroit  pas  les 
malheurs  arrivés  à  fes  Dieux  ?  toutes  les  na- 
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tions  payenncs  en  étoient  iuftruires  ;  la  plu- 
part de  leurs  fées  ,  comme  on  a  vu  ,  retra- 
coient  leurs  infortunes  ;  le  peup.e  les  célébroit 
par  fes  larmes  ,  il  n'avoit  garrfe  d'en  être  fcan- 
daiiié  quoiqu'il  prît  leurs  hiftoires  à  la  lettre; 
mais  les  phiîofophes  n'y  voyoient  que  rhlf- 
toire  de  la  nature  voilée  fous  des  allégories. 
Plutarque  dit  que  la  religion  ei>  une  hiftoire 
allégorique  de  la  nature  ,  u oe  tiscologie  obf- 
cure  &  cachée  ;  félon  lui  ies  guerres  d'Otiris 
&  de  Typhon  ,  &  les  calamités  dont  elles  ac- 
cablèrent le  monde  ,  n'étoient  que  les  com- 
bats des  intelligences  fupérieures  (5).  Les  guer- 
res des  Dieux  &  des  Géans  n'avoient  ,  com- 
me on  l'a  prouvé  ,  pour  bafe  qu'un  dogme 
pareil ,  puifque  Platon  condamne  le  langage 
ies  Poètes  qui  ont  chanté  les  victoires  &  les 
défaites  de  ces  Dieux  ;  il  dit  a  que  ces  dif- 
»9  cours  font  durs  à  entendre  ,  &  qu'il  n'eu 
33  doit  point  être  queftion  dans  une  ville  po- 
ao  licée  ;  que  la  Divinité  eft  bonne  &  la  fource 
»  unique  de  tout  bien  ,  &  qu'enfin  il  n'en 
,3»  faut  parler  que  félon  ce  qu'elle  eft  ,  fans 
33  lui  attribuer  les  malheurs  du  monde  ,  dont 
3»  la  caufe  ,  telle  quelle  puiiTe  être  ,  eft  ail- 
5»  leurs  que  dans  la  Divinité  (6),  m 

"(f)  V.Flutarch.  de  Ifide  &Ofiride.Idem  de  Oracu- 
lis  ,  &c.  Eufeb.  Prœpar,  Evang.  Lib,  /.  Cap.  to.  & 
Lib.  M.  cap.  1, 

(6)  F  lato  de  Republib.  Lib»  Ih 
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Il  ne  faut  donc  point  non  plus  prendre  à  la 
lettre  ce  que  dit  Denis  d'jtialicarnafle  ,  mais 
il  faut  lui  donner  le  feul  fens  qui  peut  ren- 
dre raisonnables  celles  de  fcs  cxprelïions  où 
Ton  peut  foupçonner  du  myftere.  L'hiftoire 
des  Dieux  avoit  non- feulement  rapport  au 
pailé,  comme  le  dit  Denis  d'Halicarnaile  Se 
bien  d'autres  avec  lui ,  mais  encore  elle  avoit 
rapport  au  futur.  Les  Dieux  avoient  été  au- 
trefois malheureux,  c'eft  ce  que  le  peuple  fça- 
voit ;  mais  ils  dévoient  encore  l'être  un  jour, 
c'c'l  ce  que  le  peuple  ne  fçavoit  pas  &  c'eil 
ce  qu'on  vouloit  lui  cacher.  Tout  le  monde 
en  Grèce  fçavoit,  par  exemple,  qu'Uranus 
avoit  été  détrôné  par  Saturne  ;  que  celui-ci 
avoit  été  détrôné  par  Jupiter;  que  Jupiter 
avoit  été  autrefois  attaqué  par  les  Geans  j 
mais  comme  nous  le  verrons  bientôt,  ce  n'é- 
toit  que  par  les  myfteres  que  l'on  fçavoit  que 
Jupiter  feroit  enfin  challe  du  ciel  par  un  au-» 
tre  Dieu.  Pour  quitter  le  ftyle  allégorique, 
tout  cela  lignifie  que  les  myfteres  avoient 
non-feulement  rapport  aux  anciens  malheurs 
de  l'univers  dont  le  peuple  fçavoit  au  moins 
une  partie,  mais  encore  qu'on  y  annonçoit 
fes  malheurs  avenir;  &  c'étoit-là  ce  quireu- 
doit  la  feience  de  l'avenir  dançereufe  &  nui- 
fible  à  la  fociété.  Le  faux  Efdras  fembre  nous 
fournir  un  exemple  de  l'efprit  myftérieux  qui 
cachoit  aux  hommes  le  fort  futur  du  monde. 
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Dieu  lui  dit  :  mon  jugement  proche ,  je  ne  l'aï 
dit  qu'à  toi  &  à  un  petit  nombre  d'hommes  fem- 
blables  à  toi  (7). 

IV.  Lcdogme  de  la  vie  future  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde  renouvelle,  n'étoit  point 
un  dogme  (impie  ,  il  étoit  uni  inféparablement 
avec  un  fyftême  apocalyptique  qui,  mena- 
çant tous  les  jours  les  hommes  de  la  fin  de 
l'univers  &  de  la  defcente  d'un  Dieu  qui  de- 
voit  venir  les  juger,  les  tenoit  toujours  dans 
une  attente  redoutable,  &  en  remplifïant  les 
efprits  de  terreurs  &  d'opinions  extravagan- 
tes,  empêchoit  les  fociétés  de  le  rallier,  de 
travailler  à  leur  bonheur  &  de  fonger  à  l'a- 
venir. On  voit  qu'il  étoit  néceflaire  de  déro- 
ber un  pareil  fyftême  à  la  connoifTance  des 
hommes,  lofqu'on  voulut  les  engager  à  for- 
mer des  établilTemens  folides  fur  1  a  terre  : 
c'eft-là,  comme  nous  dirons  par  la  fuite,  la 
caufe  du  filence  profond  que  l'on  voit  régner 
dans  les  livres  de  Moyfe  fur  le  dogme  de  la 
vie  future  &  fur  Immortalité  de  l'ame,  fîlence 
dont  tant  de  gens  ont  voulu  fe  prévaloir  con- 
tre ce  dogme  ancien. 

Non- feulement  il  étoit  d'une  politique  fen- 
fée  &  favorable  à  la  fociété  ,  comme  étoit 
vraifemblablement  dans  fon  origine  celle  de 
notre  ancien  hémifphere ,  de  cacher  au  peu- 

(7)  Efdras.  Lié,  IV,  cap.  8.  vs.  61» 
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pie  un  fyftème  infociable  &  dangereux  par  les 
inductions  que  les  hommes  entiroient;  peut- 
être  même  la  politique  eût- elle  mieux  fait 
de  les  fupprimer  totalement ,  vu  que  la  folie 
de  ce  fyftéme  eft  égale  à  fon  danger.  Si  l'on 
n'a  point  pris  ce  parti  j  fi  au  contraire  on  l'a 
tranfmis  dans  les  myfteres  comme  un  point 
eflentiel  de  la  religion,  cela  prouve  combien 
l'efprit  des  hommes  en  a  été  affecté  ;  ceux  qui 
ont  eu  d'ailleurs  allez  de  force  de  génie  pour 
oler  entreprendre  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux fur  la  terre  en  les  rendant  fociables  , 
nous  montrent  invinciblement  par  là  qu'ils 
ont  été  eux-mêmes  intimement  convaincus  de 
ces  opinions. 

V.  Jugeons  par  quelques  anecdotes  parti- 
culières arrivées  bien  des  fîecies  après  l'infti- 
tution  des  myfteres  ,  du  danger  qui  réfuita  de 
ces  dogmes  de  l'avenir  que  l'on  n'avoit  point 
ofé  totalement  fupprimer  ;  ce  fecret  fatal  étant 
venu  à  percer  porta  le  trouble  dans  les  focié- 
tés  ,  &  devint  funefte  pour  ceux  qui  en  furent 
inftruits.  Lorfque  la  doctrine  de  l'immortalité 
de  l'ame  &  de  la  vie  à  venir  eut  été  répandue 
par  les  ouvrages  de  Platon,  la  beauté  de  ce 
fyftême  le  fit  accueillir  avec  le  plus  grand  em- 
prefTement  ;  les  philofophes  le  méditèrent  & 
le  répandirent  à  leur  tour.  Que  réfulta-t-il 
de  cette  découverte?  Cléombrote  d'Ambracie 
ne  f§ait  pas  plutôt  que  fon  ame  eft  immor- 
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telle,  qu'il  monte  fur  une  tour,  &  fe  préci- 
pite pour  arriver  plus  promptement  à  la  vie 
future  (8).  A  Cyrene ,  Hégcfias  ,  philofphe  , 
ayant  tenu  école  fur  la  même  matière  ,  Tes 
dilciples  fe  tuèrent  pareillement  pour  fortir 
de  cette  vie  malheureufe  &  pafTagere  ,  &  pour 
parvenir  à  celle  cjue  leur  maître  leur  promet- 
toit  (9).  Enfin  cette  fublime  doctrine  fe  chan- 
gea en  moins  d'un  fiecle  en  une  maladie  épidé- 
mique  fi  dangereufe  que  Ptolomée  Philadel- 
phie défendit  de  l'enfeigner  de  peur  qu'elle  ne 
dépeuplât  les  Etats  :  alors  les  poètes  de  fa 
Cour  entrant  dans  les  vues  de  ce  Prince  n'ou- 
bleient  rien  pour  décrier  cette  opinion  &  pour 
la  rendre  ridicule  ,  afin  que  les  peuples  n'en 
fulTent  plus  les  victimes  (10).  Cependant  la 
doctrine  de  Platon  n'avoit  rien  qui  pût  con- 
duire à  ce  délire  meurtrier  :  elle  eft  bien  éloi- 
gnée d'ordonner  ou  de  confeiller  aux  hommes 
d'attenter  à  leurs  jours  :  au  contraire  ,  elle  en- 
feigne  que  la  vie  eft  un  palîage  ,  mais  qu'il 
n'eft  point  permis  à  l'homme  de  quitter  fon 
porte  fans  la  volonté  de  Dieu;  c'étoit  aufïi 
une  des  leçons  que  l'on  donnoit  dans  les  myf- 
teres.  Cicéron ,  parlant  de  même  des  miferes 
de- la  vie  &  de  la  félicité  de  l'avenir  qu'il  ap- 

(S)   Lucian.  in  Philophat. 

(9)  Valcr.  Maxim.  Lïb.   VIII.   cap.  9.  §.6. 

(10)  V.  L'argument  du  Dialogue  de  Phedon ,  par 
M.  Dacier. 
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pelle  une  véritable  vie ,  arrêtoit  les  tranfports 
de  ceux  qui  fevouioient  hâter  ci'y  parvenir,  par 
ces  mots  remarquables  :  w  Ceux,  dit-il,  qui 
»3  font  vraiment  religieux  doivent  conferver 
«  le  plus  qu'ils  peuvent  leurs  âmes  dans  leurs 
y>  corps  }  il  ne  faut  point  quitter  la  terre 
m  fans  l'aveu  de  celui  qui  nous  y  a  fait  naî- 
»  tre  ,  de  peur  qu'il  ne  femble  que  nous  vou- 
as lions  nous  débarrafîer  du  fardeau  de  l'hu- 
ai manité  que  Dieu  nous   a  impofé(n)». 

Lorfqu'on  réfléchit  qu'au  temps  de  Platon 
êc  de  Ptolomée  la  nature  entière  étoit  calme 
&  paifible  ,  &  que  cependant  un  grand  nombre 
fl'hommes  ont  porté  jufqu'à  la  frénéiie  le  dé- 
goût de  la  vie  ;  iî  l'on  fe  tranfporte  enfuite 
aux  premiers  temps  du  monde  renouvelle  ,  que 
l'on  juge  à  quels  excès  le  dogme  de  la  vie 
future  a  dû  porter  le  genre  humain  acca- 
blé de  fes  miferes ,  effarouché  par  la  terreur  > 
&  confterné  par  le  chagrin  1  Ainfi  la  police 
primitive  ,  lorfqu'elle  eut  acquis  quelque  pou- 
voir fur  les  hommes  ,  n'a  point  eu  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  que  nous  venons  de 
voir  prendre  à   Ptolomée  Philadelphe. 

VI.  Rien  ne  prouve  mieux  les  effets  dan- 
gereux du  dogme  de  la  fin  du  monde,  que  le 
fpectacle  des  nations  chez  lefquelles  ces  idées 
apocalyptiques  n'ont  point  été  fupprimées  ou 

(n)  Çicero  Somnium  Scîpien, 
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voilées  par  la  police  -,  on  ne  les  retrouve  que 
dans  l'Amérique  &  chez  les  peuples  du  Nord. 
A  la  fin  de  chaque  fïecle    la  religion  annon- 
çait aux  Mexicains  la   fin  du  monde  ,  ce  qui 
fe  faifoit   fans  afeinte  &  fans  myftere  ;  le  peu- 
ple alors,  comme  on  a  vu,   brifoit  fes  meu- 
bles  &  fes  uftenfiles  de  ménage  qu'il  jugeoit 
déformais    inutiles.   La    dernière   nuit    de   ce 
fiecle   étoit  confacrée  aux  larmes  &  à  la  dé- 
flation. Cette  politique   qui  permettoit  que 
l'on  annonçât  au  peuple  fa  deftru&ion ,  étoit 
bien  moins   fage  que  celle  de  l'Egypte  où  l'on 
cachoit  au  vulgaire  le  motif  de  la  veillée  ou 
de  la  fête  des  lumières  ;  on  s'efForçoit  alors  de 
de  changer  la  nuit  en  un  beau  jour  (11).  On  peut 
en  dire  autant  des  Jeux  Séculaires  des  Romains. 
A  Athènes  le  cinquième  jour  des  fêtes  Eleu- 
iiniennes  étoit   précédé  d'une  veillée  funèbre  : 
en  y  repréfentoit  la  recherche   de  Proferpine 
avec  des  flambeaux  ,  &  l'on  affe&oit  d'imiter 
la    trifteffe  de    Cérès  ;  c'étoit,  difoit-on  ,  le 
jour  le  plus  folemnel  de  la  fête  ;  on  rappel- 
loit   dans  cette    nuit    l'enlèvement    de    cette 
Décile    par    Pluton  ;   &  c'étoit  le    Lampado- 
phore  qui  conduifoit  alors   la  procefïïcn,   il 
repréfentoit  le  foleil. 

Au  Pérou  ,  les  éclipfes  annonçaient  au  peu- 
ple l'inftant  de  la  fin  du  monde  j  &  nous  ver- 

(IX)  HerodotyLih.il. 
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rons  que  chez  nos  anciens  le  même  motif 
ctoit  bien  la  raifon  fecrette  de  leurs  extrava- 
gances en  ces  occafions  ,  mais  il  étoit  caché 
fous  des  allégories  que  le  peuple  n'entendoit 
plus  ;  on  lui  avoit  laifle  Tes  ufages ,  mais  on 
avoir  eu  l'airelle  de  lui  en  cacher  peu-à-peu 
les  motifs  ,  &  d'en  dénaturer  les  principes  ; 
prefque  toutes  les  fêtes  des  Egyptiens ,  des 
Grecs  &  des  Romains  nous  montrent  la  vérité 
de  cette  conjecture.  Tout  ce  que  les  Grecs 
rapportoient  fur  ks  malheurs  de  leurs  Dieux, 
&  fur  leurs  guerres  ,  en  un  mot  toute  cette 
partie  de  leur  mythologie  n'avoit  pour  objet 
que  l'avenir;  on  atrendoit  un  jour  fatal  où  les 
Gcans  dévoient  attaquer  les  Dieux  de  nouveau, 
les  vaincre,  &  remplir  l'univers  de  défordres 
&  de  maux  ;  la  nature  entière  avec  les  intel- 
ligences qui  la  gouvernent  ,  dévoient  un  jour 
fuccomber.  Peut-on ,  après  cela  ,  s'étonner  fi 
des  pays  où  de  tels  fyftêmes  étoient  publics 
connus  de  tout  le  monde  ,  ont  été  plongés 
dans  la  barbarie  ? 

VII.  Vairon  diftingue  trois  théologies ,  la 
mythologique  ,  la  fhyfique  &  la  civile  ;  la  pre- 
mière eft  celle  des  Poètes  &  du  peuple  dont 
on  pouvoir  parler  publiquement  &  furies  théâ- 
tres; la  féconde  traite  des  Dieux,  de  leur  nature, 
de  leurefTence  ,  de  leur  éterniré  ,  de  leur  durée  ; 
on  ne  doit  en  parler  que  furies  bancs  de  l'école 
&  non  en  public  &  au  barreau  ;  c'eft  la  cou- 
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noiflance  de  l'univers.  Enfin  la  troifieme  n* 
pour  objet  que  l'extérieur  du  culte  ,  les  facri- 
fices  ,  les  victimes  :  c'efl  la  religion  des  prê- 
tées ,  c'eft  la  religion  civile  (  13  ). 

Ainfi  nous  ne  manquerons  point  de  fecours 
pour  juftifier  le  fens  que  nous  avons  donné 
aux  différentes  expredions  de  Denis  d'Halicar- 
nafTe.  Cicéron  nous  dit  que  les  mvfteres  ex- 
pliqués &  rappelles  à  un  fens  raifonnable  font 
plus  connoître  la  nature  des  chofes  (  naturœ 
rerum  )  que  celle  des  Dieux  (14).  Que  faut-il 
donc  entendre  ici  par  la  nature  des  chofes  , 
finon  quelque  théologie  relative  à  l'univers  , 
ou  la  fcience  de  l'univers  ,  qui  embraffe  tou- 
tes les  chofes  qui  ont  rapport  non-feulement 
à  fa  forme  &  à  fa  difpofîtion  ,  mais  encore 
les  importans  problèmes  de  fon  origine  ,  de 
fon  antiquité  ,  de  fa  durée  &  de  fa  fin  .?  C'é- 
taient fans  doute  ces  queflions  obfcures  &  in- 
térefTantes  qu'il  étoit  dangereux  de  faire  con- 
noître au  peuple  ,  &  que  devenu  par  la  fuite 
plus  éclairé  ,  il  eflimoit  lui-même  qu'il  n'é- 
toit  point  religieux  d'approfondir  (15).  Cette 
étude  de  l'univeis  conduifoit  d'ailleurs  à  ren- 
dre raifon  des  phénomènes  &  des  révolutions 


(13)  Prima  Theologia  accomodata  eft  adihtatrum% 
ftcunda  ad  mundum  ,  tertia  ad  urbem.  V.  Varro  apud 

Auguftïn.  de    Civitatc  Dci.  Lib.  VI.  cap.  8. 

(14)  Cicero  de  natura  Deorum.  Lib,  I. 
(1$  F  lato  de  Legibus,  Lib,  VU* 
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physiques  ,  &  à  chercher  enfuite  le  principe 
du  bien  &  du  mal  ,  qui  a  été  le  problême  de 
tous  les  âges  ,  &  l'écueil  contre  lequel  tous. 
les  hommes  ont  échoué  ,  foit  qu'on  ait  fait  un 
Dieu  feul  difpenfateur  d'une  juftice  terrible,  & 
l'arbitre  unique  d£s  deftins  de  l'univers  ,  foit 
qu'on  lui  ait  donné ,  comme  les  Mages ,  un 
adverfaire  pour  le  combattre  &  détruire  per- 
pétuellement foni  ouvrage. 

Cependant  il  paroît  que  ce  n'étoit  point  cette 
queftion  particulière  quela religion  vouloit  ca- 
cher au  peuple  pour  n'en  parler  qu'aux  ini- 
tiés, ilauroit  fallu  pour  cela  traiter  de  l'eflence 
&  de  la  nature  de  la  Divinité  ,  ce  que  ,  mi- 
rant Cicéron  ,  Ton  ne  faifoit  point  dans  les 
myfteres  ,  &  fans  doute  pour  de  bonnes  rai- 
fons  ,  vu  que  l'homme  ne  peut  atteindre  ju£- 
ques-là  par  fes  lumières  naturelles.  Peut-être 
penfoit-on  d'ailleurs  que  le  dogme  des  deux 
principes  n'étoit  point  en  lui-même  contraire 
à  la  tranquillité  des  fociétés  ;  ceft  apparem- 
ment pour  cette  raifon  que  nous  trouvons 
ce  dogme  11  univerfellement  adopté  des  an- 
ciens peuples.  En  effet  qu'importoit  aux  vues 
de  la  police  de  ces  temps-là  comment  on  ex- 
pliquoit  le  principe  du  mal ,  pourvu  qu'on  ne 
prédit  point  ce  mal  &  qu'on  ne  jettât  point 
l'épouvante  dans  la  fociété  par  l'attente  de 
nou  eaux  maiheurs  ;  ce  devoit  donc  être  ,  fé- 
lon le-s  apparences  ,  cette  feule   attente  dont 
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les  myfteres  étoient  effentiellement  déposi- 
taires. Nous  avons' déjà  vu  qu'ils  étoient  dc- 
pofitaires  de  la  deftinée  des  hommes  après  la 
mort ,  ils  l'éroient  encore  de  la  deftinée  de 
tout  l'utiivers  ;  &  leur  fecret  fur  la  nature  des 
chofes  que  pouvoit-il  être  ,  fïnon  que  tout 
étoit  périffable  &  que  tout  devoit  périr  un 
jour  > 

Les  voyageurs  modernes  nous  apprennent 
que  les  Lettrés  de  la  Chine  parlent  très-peu  de 
la  vie  future  ;  mais  toutes  les  fecles  Indiennes 
qui  fe  font  établies  dans  cet  empire  ,  entretien- 
nent leurs  fectateurs  du  fort  des  hommes  dans 
l'autre  vie  ,  ce  qui  donne  lieu  à   une    foule 
de  pratiques  ,  d'abftinences  &  d'auftérités  aux- 
quelles les  dévots  fe  foumettent.   Les  Bonzes 
donnent  au  peuple  des  fpectacles  de  ce  qu'on 
fera  après  fa  mort  ;  les  uns   s'y  voient  pau- 
vres ,  malades ,  infortunés  ;  d'autres  s'y  voient 
Miniftres  ,   Rois  ,  Empereurs  ;    iur  quoi  un 
Auteur  Chinois  fe  plaint   que   ces  fpectacles 
difpofent  le  peuple  à  la  révolte  ,  vu  que  ces 
préventions  lui  font  prendre  les  armes ,  le  ren- 
dent hardi  &  téméraire  ,  lui  font  chercher  la 
mort  comme  l'introduction  à  unemilleure  vie. 
En  effet  on  dit  que  ces  fé  ..irions  religieufes 
ont   fait  périr   des  millions   d'hommes  en  ce 
pays  ;  ces  fanatiques  mouroier.t  en  criant  aux 
bourreaux  :  *>   frappez  ,  nous  mourons  con- 
»  tens ,  nous  allons  entrer  dans  un  fejour  déli- 
ts cieux 
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«  cieuxoùFoë  doit  nous  rendre  heureux  (16). « 
Que  peut  la  police  fur  des  hommes  que  le  fa- 
natifme  enivre  au  point  de  courir  à  la  mort? 
Les   Lamas  ,  ou  prêtres  du  Thibet  font  au 
peuple  un  my'ftere   de    la  religion   (  17  ).    Au 
Japon   la  religion  du  Sintos  ,  cjui  eft  la  plus 
ancienne  de  ce  pays  ,   eft  un  fecret    pour  ïe 
peuple  ;  les  prêtres  ne  parlent  qu'à  leurs  difci- 
ples   de  l'origine  du  monde  ;  ceux-ci  en  s'ini- 
tiant  s'engagent  à  ne  rien  révéler  (  18  ).    On 
voit  donc   que  la  fcience  de  l'univers  eft  au 
Japon   comme  ailleurs   un  objet  myftérieux  j 
ie  voyageur  qui  nous   apprend  ces  particula- 
rités ne  dit  point  qu'on  y  parle  de  la   fin  des 
chofes ,    il  ajoute  au   contraire  que   les  Sin- 
toïftes    ont  peu   d'idées    de    l'immortalité  gle 
l'ame  &  d'un   état  futur.   Si    ces  peuples  ont 
toujours  été  dans  l'état  où  on  nous  les  repré- 
fente  ,  ce  qu'on  ne  peut  guère  fuppofer ,  ils 
ont  eu  fans  doute  une  fcience  ou  une   théo- 
logie  bien    plus    compîette  ;    il   vaut  mieux 
croire   qu'on    a    fi   bien    confervé  le   fecret  , 
que  les  Prêtres  eux-mêmes   font  à  la  fin  ou- 
blié.  Il    n'en    eft  point  de   même   des    nou- 
velles fectes    étrangères  établies    au  Japon  j 
elles  font  toutes  dès  pénitences  ,  des  aufté- 

(16)  Hid.  général,  des  Voyages.  Tom.  VI.  in-40, 
j)ag.  322.  529.  340. 

(17)  Hift.  général,  des  Voyages.  Tom,  VU.  p.  127, 
(18)  Kempfer,  Liv.  III»  chap.i, 
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rites  &  des  pèlerinages  en  vue  de  la  vie  fu- 
ture ,  &  elles  fe  livrent  à  des  extravagances 
dont  j'ai  déjà  tracé  le  tableau  révoltant  (  19  ). 
VIII.  Confultons  maintenant  la  philofo- 
phie  lorfqu'elle  s'eft  livtée  à  l'étude  de  la  na- 
ture  ,  &  par  Tes  opinions  jugeons  un  peu  des 
myfteres  dont  elle  avoit  en  partie  arraché  le 
fecret.  On  voit  que  toutes  les  fe&es  des  phi- 
lo fophes  Te  réuniffoient  à  croire  que  l'univers 
changeroit  après  une  certaine  révolution  d'an- 
nées j  on  varioit  dans  les  calculs  que  Ton 
efoit  en  faire  ,  mais  toutes  les  fe&es  ont 
donné  des  tableaux  frappans  &  terribles  de  ce 
qui  devoit  arriver  dans  les  derniers  temps  ,  & 
de  l'âge  d'or  qui  devoit  renaître.  Le  fage  Pla- 
ton predifoit  le  dépériffement  du  monde  &  fa 
Un  }  le  grave  Séneque  faifoit  les  délices  de 
«ette  contemplation  funèbre  -,  chacun  donnoit 
des  garans  de  fa  doctrine  apocalyptique  *  les 
uns  choient  des  prêtres  Etrufqucs  ou  des  Drui- 
des -,  d'autres  des  prêtres  d'Egypte  ou  de  Chal- 
dée  ;  d'autres  s'appuyoient  même  du  fentiment 
des  peuples  barbares.  Auffi  eft-il  arrivé  que  les 
premiers  Empereurs  de  Rome  voyant  leur  Ca- 
pitale &  leur  Empire  troublés  par  ces  fyftê- 
mes  qui  commencèrent  à  fe  répandre  parmi 
îé   peuple  de   leur  temps  ,  &  à  fe  montrer  à 


(19)  Hift.  du  Japon  te  Charlevoix ,  Difcoursprf 
Jiwiinairç.  Chap.  ij% 
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Vïfage  découvert ,  chaiTerent  de  Home  &  del'I> 
talieles  philofophes ,  ainu"  que  les  Mathémati- 
ciens &:  les  Chaldéens  ,  comme  des  gens  qui 
troubloient  !e  monde  par  leurs  f/ftêmas  ,  leurs 
calculs  &  leurs  prédictions  (10).  L'cfprit  qui 
détermina  la  conduite  de  ces  Princes  étoit  le 
même  que  celui  qui  avoit  fait  inftituer  les 
myfteres ,  ils  croyoient  devoir  févir  centre  ceu'c 
«qui  les  divulguoient.  Nous  nous  étendrons 
ailleurs  fur  les  fyftêmes  eflrayans  de  ces  philo- 
fophes ;  il  nous  fuffit  ici  de  les  annoncer ,  & 
de  dire  que  ces  fyftêmes  ayoient  leur  fourec 
dans  les  myfteres. 

Nous  ayons  parlé  ci-devant  de  la  fe&e  des 
Orphiques  ;  on  peut  aufîî  la  regarder  comme 
une  fecle  philofophique  &  même  comme  la 
plus  ancienne  de  toutes  :  les  feétes  poftérieu- 
res  n'ont  fait  que  l'imiter  en  bien  des  chofes , 
elles  ont  adopré  fes  idées  ,  &  elle-même  s'eft: 
fouvent  alliée  &  confondue  avec  les  Pythagori- 
ciens &  les  Platoniciens.  Mais  cette  fecte  des 
©rphiques  ayant  été  particulièrement  confa- 
-crée  au  culte  de  Bacchus  &  en  ayant  administré 
les  myfteres  ,  nous  devons  la  confulter  comme 
la  dépofitaire  des  fecrecs  de  la  religion  ainfî 
<]ue  de  la  philofophie.  C'étoit  un  point  de 
leur  croyance  que  le  règne  de  Jupiter  fur  les 

(10)  Suétone  dit  que  fous  Caligula  ,  des  Maures  8c 
tïes  Egyptiens  célébroient  pendant  la  nuit  les  myfteres 
infernau*, 
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Pieux  &  fur  les  hommes  devoit  céder  un 
jour,  &  qu'alors  ce  feroit  Bacchus  qui  régne* 
roit  à  fa  place  &  qui  rameneroit  l'âge  d'or  (n). 
Us  adoptoient  d'ailleurs ,  ainfî  que  le  peuple  , 
ce  qu'on  débitoit  des  anciens  règnes  &  des 
guerres  des  Dieux  ;  ils  poufloient  même  la  fuc- 
celîion  des  Dieux  plus  loin  que  les  autres  ;  ils 
difoient  que  JPhanes  a  voit  été  leur  premier  fou- 
verain  ;  que  la  nuit  lui  avoit  fuccédé  ;  que  fon 
règne  avoit  été  fuivi  par  celui  d'Ouranos  ,  qui 
fut  détrôné  par  Saturne  ,  &  celui-ci  par  Jupi- 
ter. Ces  révolutions  &  ces  fuccefïïons  à  l'Em- 
pire du  monde  n'étoient  donc  point  un  fyftê- 
-me  qui  fût  particulier  aux  Orphiques  ;  tout  le 
paganifme  étoit  inftruit  des  règnes  fuccefîlfs 
des  anciens  Dieux,  de  leurs  guerres  3  de  leurs 
attentats  les  uns  fur  les  autres  ,  ainfî  que  de 
toutes  les  calamités  que  leurs  difeordes  avoient 
répandues  fur  la  terre.  Mais  cette  autre  révo- 
lution qui  menaçoit  le  Dieu  régnant  ,  n'é- 
toit  point  une  notion  vulgaire  ;  il  effc  vrai 
qu'on  entrevoit  une  idée  femblable  dans  Hé- 
fiode  ,  &  qu'on  la  voit  plus  clairement  dans 
Efchyle  ,  mais  le  premier  n'en  parle  qu'avec 
une  restriction  qui  détruit  la  prédiction  mê- 
*ne.  Jupiter ,  félon  Héiîode ,  devenu  fouverain 
xles  Dieux  ,  époufa  Métis  qu'il  rendit  mère  de 


(21)  Mém.  de  l'Académ.  des  Infcript.  Tom,  XXIlIi 
p.  265.  Proclus  in  Tim^umt  JLib.  V* 
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Minerve  ;  mais  les  deftinées  ayant  annoncé 
que  le  fils  qu'elle  mettroit  enfuite  au  monde 
feroit  fouverain  des  Dieux  &  des  hommes  ,  Ju- 
piter le  renferma  au  dedans  de  lui-même  pour 
prévenir  cet  accident  (  12.  ).  Quant  à  Efchyte 
qui  en  parle  dans  la  bouche  de  Prométhée 
d'une  manière  très-claire,  celui-ci  dit  à  Mer- 
cure :  35  Vous  autres  Minifrres  des  nouveaux 
»  Dieux  ,  enivrés  de  la  gloire  de  fervir  votre 
»  Tyran  (  Jupiter  ) ,  vous  le  croyez  afïis  fur 
»>  un  trône  inébranlable  ;  j'en  ai  déjà  vu  deux 
ap  qui  en  ont  été  chafTés  ,  &  bientôt  je  verrai 
>j  tomber  le  troifieme.  Vous  croyez  ,  vous  au- 
*>  très  Dieux  nouveaux  ,  que  le  palais  où  vous 
a»  faites  maintenant  votre  féjour  eft.  exempt  de 
»  chagrins  ,  tandis  que  j'en  ai  déjà  vu  chalîer 
»j  deux  fouverain  s ,  &  que  je  fçais  que  le  troi- 
*3  /ïeme  qui  y  règne  aujourd'hui  en  fera  hon* 
*>  teufement  chafle  à  fon  tour  (13).  Il  eft  cer- 
»  tain  que  le  poëte  fut  accufé  d'avoir  révélé 
39  dans  les  pièces  le  fecret  des  myfteres  ,  Se 
33  qu'il  courut  rifque  de  la  vie.  ce 

Les  myfteres  des  Orphiques  avoient  donc 
un  objet  d'attente  aiTez  femblable  à  celui  des 
peuples  du  Nord  qui  s'imaginoient  que  l'Em- 
pire de  leurs  Dieux  ne  fublifteroit  pas  tou- 
jours ,  &  qu'il  périroit  avec  l'univers  qui  pren- 

(22)  Mém.  de  l'Acad.  de«  Infcript.  Tom.  XVHK 
p.  8.  &  20.  Tom.  XXIII.  p.  266. 

(22)  Efchyl,  Prwah*  vinct,  vers  930» 
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droit  enfuite  une  face  heureufe.  Cette  àèêxinè 
eft  tout-à-fait  conciliée  par  cet  Oiacle  da  de£-~ 
tin  dont  parle  Ovide  (  14  )  ,  qui  dit  que  Ju- 
piter n'ignoroit  pas  qu'un  jour  le  feu  embra- 
feroit  le  ciel ,  la  terre  &  les  mers ,  &  confu- 
meroit  même  le  palais  des  Dieux.  Cette  doc- 
trine des  Orphiques  reflemble  d'ailleurs  à  celle 
des  Indiens  fur  les  changemens  de  forme  8c 
fur  les  régénérations  déjà  ii  multipliées  de  leur 
Dieu  Viftnou  ,  qu'ils  prétendent  devoir  en- 
core revenir  un  jour  fous  la  forme  d'un  che- 
val qui  n'aura  pas  plutôt  mis  le  pied  fur  la 
terre  qu'elle  s'enfoncera  fous  les  eaux.  Malgré 
î'abfurdité  de  ce  fyftême  Indien  ,  il  ne  laifle 
pas  d'être  plus  vraifemblable  que  celui  des  Or- 
phiques ,  en  ce  que  les  incarnations  du  Dieu 
Viftnou  ne  préfentent  point  des  Dieux  diffé- 
rens  ,  mais  le  même  Dieu  fous  diverfes  formes, 
©n  peut  encore  comparer  ce  fyftême  de  la 
<deftrucl:ion  de  l'univers  &  des  Dieux  même  , 
avec  ce  que  nous  avons  rapporté  ci-devant 
de  la  mythologie  des  Scandinaves,  contenue 
dans  l'Edda ,  par  laquelle  les  Dieux  font  me- 
aacés  de  devenir  à  la  fin  des  temps  les  vic- 
times de  leurs  puifTans  ennemis. 

Les  Orphiques  &  tous  les  anciens  n'ont 
multiplié  les  Dieux  qu'en  fe  perdant  dans  le 
labyrinthe  de  l'écriture  emblématique  des  pre- 

Cm)  Qvid.  Muamorph,  lit,  h  fob,9*  vs.fà 
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Aliers  âges  dont  ils  ont  perfonnifié  tous  les 
lignes  ;  ils  ont  fait  autant  d'êtres  différens  de 
tous  les  attributs  &  de  toutes  les  fituations 
allégoriques  qui  avoient  rapport  au  même 
être  ou  au  même  fujet  :  telle  eft  la  véritable 
origine  du  Polythêifme  ;  en  effet  c'eft  une 
vérité  dont  les  fcavans  modernes  &  même 
quelques  anciens  le  font  apperçus  ?  que  tous 
tes  Dieux  rentrent  les  uns  dans  les  autres  ,  & 
qu'ils  fe  confondent  perpétuellement.  On  le 
remarque  facilement  dans  ce  fyftême  des  Or- 
phiques où  l'on  nomme  Vhcnùs  le  premier 
Souverain  des  Dieux  (15),  &  où  Eacchus 
devoir  être  le  fîxieme.  Mais  Phanês  &  Bacchus 
iont  les  mêmes  félon  Diodore  de  Sicile  ;  Bac- 
chus dans  la  do-ftrine  des  Orphiques  n'étoit 
qu'Ofîris  régénéré  ;  mais  Cikis  ,  qui  pour  tes 
Egyptiens  étoit  l'Etre  fuprême  ,  pouvoit-il  être 
aurre  chofe  que  Jupiter ,.. Dieu  fouverain  chex. 
les  Grecs  ?  Bacchus  qui  détrône  Jupiter  n'é> 
toit  donc  qu'Ofiris  qui  détrône  Ofiris.  C'eft 
donc  pour  fe  délivrer  de  ce  chaos  théologique 
que  les  Orphiques  &  tous  les  anciens  myfti- 
ques  avoient  imaginé  toutes  ces  idées  de  gé- 
nérations Se  de  fucceffions  des  Dieux  ,  adop- 
tées par  quelques  fpéculateurs  Se  même  pai 
des   philofophes   qui  ont  donné   ces    rêveries 


(25)  Saturne  ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  ,  étoit  aufli 
appelle  Phainon, 


$6  L'Antiquité  dévouée 

pour  des  myfleres  fublimes  ;  mais  ces  rêveries, 
abfurdes  n'étoient  pas  l'ancien  objet  des  myf- 
teres ;  on  y  expliquait  la  fucceflion  des  choies  >. 
&  les  malheurs  du  monde  ,  &  non  la  fucceffion 
&  les  malheurs  des  Dieux.  Ainii  pour  donner 
du  fens  aux  fîx  fuccefïions  ou  dynafties  des.. 
Orphiques  ,  nous  dirons  qu'ils  penfoient  que  la 
monde  avoit  déjà  paiTé  par  quatre  périodes  dif- 
férens  •■,  qu'on  vivoit  dans  le  cinquième  qui  de- 
voir faire  place  à  un  fîxieme  (i6). 

Cette  chronique  des  Orphiques  refTemble 
encore  à  celle  des  Bramines  qui  difent  que  le 
monde  a  été  détruit  ôc  renouvelle  fîx  fois  ,  Se 
qu'il  le  fera  encore,  lors  de  la  defeente  de 
Viftnou, 


(26)  M.  l'Abbé  Souchai  ,  dans  fa  diiïertatïon  Tar- 
ies hymnes  des  anciens  ,  inférée  dans  les  Mémoire», 
de  l'Académie  des  Infcriptions  ,  Tom.  XII.  pag.  3  , 
entrevoit  dans  les  hymnes  d'Orphée  des  caractères 
de  Théurgie  ,  feience  obfcure  qui  prétendoit  par 
des  invocations  faire  descendre  les  Dieux  dans  leurs 
Simulacres  ,  &  changer  les  idoles  en  Divinités.  La- 
Théurgie  fçavoit  aufïi  l'art  de  forcer  les  Dieux  à. 
être  favorables  aux  prières  ,  par  le  moyen  des  rites  , 
des  parfums  ,  des  fumigations  &  des  offrandes  dont 
ces  prières  étoient  accompagnées.  Paufanias  dit  que 
les  hymnes  d'Orphée  étoient  les  plus  religieufes  & 
les  plus  faintes  de  toutes.  Ce  n'étoient  que  des 
prières  que  les  initiés  faifoient  aux  Dieux  pour  les. 
rendre  favorables ,  &pour  écarter  les  maux.  Toutes 
les  hymnes  des  Poètes  font  indignes  de  la  Divinité  .' 
celles*  d'Orphée  font  des  invocations  vives  &  pref-- 
jantes,  par  lefquelles  on  croyoit  dans  le  Paganifme 
q-ue  les  Dieux  obéiflant  à  la  voix  des  hommes  ».  al- 
louent en  effet  fe  manifefter. 
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IX.    Nous  allons  encore  porter  le  flambeau 
dans  les  ténèbres  de  cette  phyfique  &■  de  cette 
théologie  embrouillées  en  confidérant  une  par- 
ticularité des  myfteres.  Plutarquenous  apprend 
que  dans  les  myfteres  d'Ofiris ,    on  difoit  aur 
initiés  qu'Ofiris  étoit  le  Dieu  des  morts  ,  qu'il 
régnoit  fur  eux-,   &  que  ce  Dieu  étoit  le  même 
que  Pluton  (17).   Cet  Auteur  s'explique  en  di- 
sant qu'Ofiris  étoit  le  Dieu  des  bienheureux, 
de  ceux  qui ,  dégagés  des  liens  du  corps,  après 
avoir  bien   vécu   fur  la  terre,  iront  dans   un 
•lieu  où  ils  feront  fans  partions  &  fans  formes 
paiïibies ,  &  où  ils  adoreront  ce  Dieu  fuprême  , 
l'aimeront  comme  la  beauté  unique  ,  &  le  con- 
templeront fans  jamais  en  être  raiTafiés.  Lacon- 
féquence  que  nous  pouvons  tirer  de  ce  langage  , 
c'êft   qu'Ofiris  étoit  dans    les  myfteres  Egyp- 
tiens le  Dieu  de  la  vie  future,  &  qu'ainfi  aux 
yeux  des  initiés  ,   il    devoir  nécessairement  fc 
confondre  avec  Pluton  qui  étoit  aufli  regardé 
comme  le  Dieu  de  l'autre  vie  ,  comme  le  Diem 
de  la  fin  des  chofes  ,   enfin  comme  un   Dieu 
qui ,    de  même  que  Saturne  ,  préfidoit  à  la  fin 
.  des  périodes.    Il  en    devoit  être   en  Grèce  de 
même  de  Cérès   &  de  Proferpine,  dont  l'hif- 
toire  fe  gravoit  fur  les  tombeaux  (2.8). 

Mais  quelle  fenfation  cette  do&rine  Egyp- 
i. 

(i7)  Plutarch.  in  Ifidc  &  Ofiride.  Mem.  deTAcad,. 
Jom.  111.  p.  7. 

(*S)  IVlçm,  4e  J'Açad«mr  Tom,  IV.  p.  66o_ 
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tienne  devoit-elle  faire  fur  ceux  qui  regardoiene 
Ofîris  &  Pluton  comme  des  êtres  fort  difFérens  ». 
&  qui  n'avoient  pour  le  dernier  que  d^s  fenti- 
mens  de  répugnance  &  d'averfion  i  Le  même 
Tlutarque  nous  dit  qu'il  y  avoir  des  perfonnes 
pour  lefquelies  Ofîris  &  Pluton  tenoient  lieu 
«du  bon  &c  du  mauvais  principe  des  Perfes  qui 
oppofoient  de  même  leur  Oromaze  &  leur 
Arimane  :  ils  croyoient  qu'ils  étoient  alterna- 
tivement vainqueurs  &vaincu3  ;  mais  ils  pen- 
foienr  qu'au  bout  d'un  temps  fatal  &  prédeftiné 
qu'ils  eftimoient  de  neuf  mille  ans  ,  Oifis  de- 
voit  pour  jamais  triompher  de  Pluton  :  que 
celui-ci  feroit  détruit  &  anéanti,  &  qu'alors 
les  hommes  changeroient  de  nature ,  &  devien- 
droient  parfaitement  heureux. 

Quoi  de  plus  contradictoire  \  que  ces  deux 
théologies  !  Dans  l'une  ,  Plutbn  combat  Ofîris, 
celui-ci  dérruit  Pluton  3  &  dans  l'autre,  Olîris 
&  Pluton. ne  font  qu'un  feul  &  même  Dieu. 
Aufli  Plutarque  nous  dit  qu'il  répugnoit  beau- 
coup aux  initiés  d'apprendre  que  le  grand  f 
que  le  faint  Ofîris  fût  un  Dieu  infernal  &  fou- 
terrain  ,  &  que  cet  article  des  myfteres  étok 
un  des  plus  redoutables  &  des  plus  cachés  a 
qu'on  le  dégutfbit  avec  tout  le  foin  pofïiblea 
&  qu'on  ne  le  difoit  même  aux  initiés,  qu'en, 
courant  (19).  Mais  doit-il  être  pour  nous  biea 

f&y&tyUfil  iniJfi.it  &  Ofirid* 
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difficile  d'appercevoit  la  fource  de  ces  con- 
traires qui  étoient  réellement  de  nature  à  ef- 
frayer les  initiés  ,  Se  qui  nécessairement  dé- 
voient à  la  fin  embrouiller  les  Théologiens 
eux-mêmes  ?  C'eft  qu'on  avoit  multiplié  les  êtres 
en  confîdérant  la  Divinité  ,  tantôt  relativement 
au  monde  préfent ,  Se  tantôt  relativement  an 
monde  futur  ;  c'eft  qu'à  l'égard  du  monde  fu- 
tur on  avoit  encore  foudivifé  la  Divinité, 
tantôt  fous  l'afpevt  de  la  vie  heureufe  qu'elle 
deftine  aux  bons  ,  tantôt  fous  l'afpect  de  la 
vie  malheureufe  qu'elle  réferve  aux  médians. 
Enfin  on  l'avoit  encore  partagée  &  oppofée  à 
elle-même  ,  en  la  confidérant  fucceilivement 
dans  le  pafTé  qui  n'eft  plus  dans  le  préfent  qui 
s'écoule  &  fe  détruit,  Se  dans  le  futur  qui 
abforbera  Se  renouvellera  toutes  chofes ,  &  qui 
fe  dévorera. lui-même, . 

Envifageons  toutes  ces  diverfes  fituation* 
de  la  Divinité  comme  ayant  été  la  matière 
d'autant  de  drames  théologiques  Se  de  fpeéta- 
clés  figuratifs  j  repréfentons-nous  la  multitude 
&ladiverfité  des  formes,  des  noms  Se  des  attri- 
buts qu'on  a  dû  lui  donner  d'après  les  circon- 
ftances  ,  &  nous  verrons  dans  la- Divinité  ur^ 
-Adeur  ,  qu'on  me  permette  ce  terme  ,  chargé 
tour-à-tour  de  tant  de  noms  8c  de  tant  de 
rôles  différens  ,  qu'à  la  fin  on  a  méconnu  fon 
véritable  nom  ,  &  que  l'on  n'a  pu  fe  rappellet 
»fe  -  figurer  Vanité -et  la  implicite  de  fa  nature 

C   6 


6o  L'Antiquité  dévoilée- 

&  de  fon  caractère.   Tour-à-tour  la  même  Di- 
vinité fembloit  bonne  &  mauvaife  ,  étoit  aimée 
&  haïe  j  revêtue  du  nom  &des  qualités  de  Piu- 
ton ,   elle  étoit  le  mauvais  principe  ;  fous  le 
nom  d'Ofiris ,  elle   étoit  le  bon  principe  &  la- 
bienfaitrice  des  hommes.   Autant  de  rôles  on- 
faifoit  faire  à  la  Divinité,,  autant  elle  faifoit- 
naître  de  fenfations  oppofées  dans  les  fpe&a- 
teurs  ;    ils  voyoient   toujours   plufreurs    êtres- 
lorfqu'il  n'y  en  avoit  réellement  qu'un  feul;. 
&    c'étoit  cet  être    unique   qu'on    aimoit    & 
qu'on  détefloit ,    qu'on  louoit  &  qu'on  mau- 
difîoit  alternativement  ;  &  ,  ce  qui  eft  encore 
plus  étrange,    c'étoit  cet  être  unique  qui  fe 
haïffoit  lui-même  ,  qui  fè  combattoit ,  qui  fé 
détruifoit,   qui  (e  reproduifoit ,  &  oui ,    par 
une  fuite  de- la  même  illufion  ,.  fembloit  alter- 
nativement heureux  &  malheureux,  vainqueur: 
&  vaincu  (30). 


(30)  L'oracle  d'Apollon  à  Câros  dît  que  TEtre- 
fuprème  s'appelle  Jupiter  au  printemps  ,  Soleil  tn 
été  ,  Jao  en  automne  ,  &  P.luton  en  hyver.  V.  Huet.. 
Demonft.  Evangel.  p.  141.  Janus  racontant  .dans 
Ovide  les  noms  divers  qu'il  portoit ,  en  plaifante  lui-- 
même ,  &  dit  nomina  ridehis  ,  vous  rirez  des  noms 
que  je  porte  de  Patulclus  ,  de  Clujîus ,  &c.  C'eft 
ajnfi  que  la  grofliere  antiquité  voulant  marquer  me3 
djfféfens  emplois  ,  m'impoia  ces  noms  divers. 

#  .    .   .   Alttrno  voluit  rudis  Ma  vetufias . 
domine  diverfas  Jîgnificarc   vices. 

Ovid.  Fast,  Lib,  I.  §.  12.$;. 
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X,  Ramenons  donc  enfin  la  doctrine  des  Or- 
phiques ,  &  celle  que  l'on  enfeignoit  dans  tous 
les  myfteres  à  fa  {Implicite.  Si  nous  lui  ôtons 
ce  grand  appareil  de  guerres,  de  combats ,  de- 
défaites,  de  détrônemens  fuccefTifs  des  Dieux,, 
&  fl  nous  la  dépouillons  de  ces  généalogies 
&  de  toutes  ces  fucceflions  myftiques  &  illu- 
foires  ,  il  ne  reliera  plus  rien  qu'une  fcience 
apocalyptique  fur  la  durée  du  monde ,  fur  fes 
révolutions  paflees  ,  &  fur  les  changemens 
qu'elle  feroit  encore  obligée  de  fubir.  C'étoit- 
Ji  en  effet  le  véritable  objet  &  l'unique  fe= 
cret  des  myfteres;  c'étoit-là  ce  qui  faifoit  ap- 
peller  Teletes  les  doctrines  cachées  que  l'on  y 
enfeignoit;  ce  mot  lignifie  les  chofes  de  la  fin  0 
parce  qu'elles  étoient  relatives  à  la  fin  du  mon* 
de  &  à  fa  deftruction.  Voilà  pourquoi  St.  Clé- 
ment d'Alexandrie  a  dit  que  ce  qui  s'enfei- 
gnoit  dans  les  grands  myfteres  intérefîbit  ïu> 
nivers  (31).  Voiià  pourquoi  l'on  s'imaginoit 
que  la  confervation  des  myfteres  étoit  de  là 
plus  grande  importance  pour  ie  genre  hur 
main  (31).  Voilà  pourquoi  tous  les  myfteres 
avoient  d'ailleurs  un  cérémoniel  aitronomi^- 
cjue;  ea  effet  un  des  prêtres  dans  les -cérémo- 
nies s'appelloit  le  Créateur  du  monde  ,  un  autre 
s'appelloit  le  Soleil  y  un  autre,  jouoitie  rôle  de 

(31)   Clemens  Alex,  in  Stromat.  V. 
•     (}2)  M«iih.de- l'Acadi  des  Infçript.  tTom.  XXL 
j>.  IÇ4,. 
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la  tune,  Dans  les  myfteres  de  Mithras  chez  les 
Perfes,  les  différens  ordres  des  initiés  portoient 
les  noms  des  lignes  du  Zodiaque  &  des  diver- 
fes  conftellations  du  ciel  (§3). 

L'illuftre  Warburton  (34)  a  prétendu,  com- 
me nous,  cjue  l'objet  réel  des  myfteres  étoit 
de  révéler  aux  initiés  le  dogme  de  la  vie  fu- 
ture, de  l'immortalité  de  Tarne,  &  des  récom- 
penfes  &  des  peines  d'une  autre  vie  5  il  ajoute 
cjue  ces  myfteres  avoient  de  plus  pour  objet 
de  détromper  du  polythéifme  &  de  révéler 
l'unité  de  Dieu  &  fa  nature.  Mais  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jufqu'ici  prouve  d'une  fa- 
çon décifive  que  c'étoit  moins  la  nature  des 
Dieux  que  la  nature  de  l'univers  &  fon  fort 
futur  que  l'on  y  apprenoit  à  connoître  i  d'ail- 
leurs toutes  les  expreflions  figurées  qui  y 
étoient  d'ufage,  &  tous  les  fymboles  qu'on  y 
employoit  &  qui  font  par  la  fuite  devenus 
eux-mêmes  rrtyftérieux  &  inintelligibles  , 
n?avoient  été  dans  l'origine  que  le  lan- 
gage des  myfteres  &  non  leur  objet  i  ce  lan- 
gage lui-même  dans  l'origine  -  n'étoit  peut- 
être  point  particulier  aux  feuls  myfteres  ^ 
c'étoit  ,     fuivant    les  apparences  ,    le    lan- 

(33)  Eufeb.  Prxparct.  Evangdic.  Lib.  III.  cap.  12, 
(34^  V.  Diflertations  fur  l'union  de  la  religion, 
êe  la  morale  6c  de  la  politique  tirées  de  l'ouvrage 
de  M'.  Warburton  fur  la  Divinité  de  la  miflîon  de 
Moyfe  ,  &  traduites  de  l'Anglois  par  M.  de.  SU* 
louette.  Tom.  I,  Differt,  Y* 
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gage  vulgaire  &  lecriture  commune  au  temps 
de  leur  inftitution  3  ils  doivent  remonter  à 
ces  âges  où  il  n'y  avoit  point  d'autre  ftyle 
que  celui  des  comparaifons  &  des  allégories* 
&  point  d'autre  écriture  que  celle  des  emblê* 
mes,  des  fytnboles  &  des  hiéroglyphes.  Que 
fignifîoit  ce  ferpent  dont  on  voyoit  prefque 
toujours  Saturne,  Ofiris,Ifis,  Sérapis ,  Cérès- 
&  tant  d'autres  Dieux  liés  ,  entourés  ou  ac- 
compagnés ?  Que  vouloit-on  défigner  parce 
ferpent  que  dans  les  myfteres  de  Mithras  & 
de  Sabaâus  ,  on  faifoit  palTer  dans  le  fein  des 
initiés  &  que  l'on  retiroit  par  dellous  leurs 
vêtemens  ?  On  s'en  couronnoit  la  tête  aux 
Orgies ,  on  les  entortiilok  autour  des  thyrfes, 
on  en  mettoit  dans  les  corbeilles  des  Bacchan- 
tes. Le  ferpent;  fut  le  fymbole  de  la  vie  6c  du 
renouvellement  continuel  dss  êtres  i  la  phyfique 
ancienne  s'imaginoit  que  ce  reptile  fe  rajeu* 
ninoit  périodiquement  de  lui-même  en  fe  dé- 
pouillant de  fa  peau  ;  par-là  il  étoit  devenu 
le  fymbole  de  la  durée  des  êtres. &  de  la  iégé~ 
nération  du  monde;  il  défîgnoit  le  temps  fu- 
jet  à  des  périodes  réglés  ;  enfin  U  défigna  le 
Dieu  du  temps  (3  5J. 

L'œuf  myftérieux  des  Orgies- étoit  le  fym- 
bole  du   monde  ;.    il    étoit   l'emblème  de    la. 

(•35)  Vojfms  dt  Uol,  Lib.L  Paru!,  cap.  3  &  5, 
Sanchoviath*  êfùd  Ev/cb.  Préparât,  Evangii»  ï-ib»  h 
iap.  IQ» 
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génération  active  &   paflive.  A  Thebes  on  le 
plaçoit  dans  la    bouche  de  la  Divinité   pour 
défigner  qu'elle  avoir   créé  le   monde.    Chez 
ks  Druides  c'étoit  un  ferpent  qui  produifoit 
&  qui   façonnoir  cet  œuf,  &  qui  ne  l'avoit 
pas  plutôt  formé  que  jaloux  de  fa  production 
il  cherchoit  à  le  dévorer  ;  doctrine  bizarre  par 
laquelle  on  voulut  fans   doute  montrer  qu'un 
feul  &  même  être  étoit  l'Auteur  &  le  deftruc- 
teur  de   toutes  chofes  ,   qu'il   ne    les    créoit 
que  pour  les  détruire,   qu'il  ne  les  détruifok 
que   pour  les   reproduire  de  nouveau  j  que  le 
commencement  &  la  fin  de  toutes  chofes   fe 
touchoient.   (36J   Quelle   que  fût  leur  doc- 
trine, elle  étoit  funèbre  puifque  ces  fymboles 
fe    gravoierrt  fur  les    tombeaux.   Les   Dames 
Romaines  vêtues  de  blanc,   &  des  torches  à 
la  main,  portoient  l'oeuf *  en  procefîîon  dans 
lés  fêtes    de    Gérés  qui  étoient  des  jours   de 
jeûne,   de    continence   &  de   trifteue.    (37) 
Chez  les  Perfans  modernes   au  premier  jour 
de   l'année    on   fe    donne    mutuellement    des 
œufs   dorés  ,  peints  &  ornés  fînguliérement  ; 
c'éft,    dit-on,    parce    que    l'œuf  marque  le 
commencement  des  chofes  ,  ils  prétendent  te- 
nir cet  ufage   des    anciens   Perfes  ,   &   il  y  a 
tout  lieu  de   le  croire.  (  38  )    En    Mofcovie 

(36)  Montfâucon  ,  Antiquité  expliquée.  Tom,  II,. 

(37)  Varro  à*  re  rujiïca*  Lib.  I,  çap,  a» 

(38)  Voyages  d§  Chardin, 
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&  en  plufîeurs  autres  endroits  de  l'Europe 
ces  œufs  fe  donnent  an  temps  de  Pâques, 
&  font  regardés  pat  le  peuple  comme  ua 
iymbole  de  la  réfurrection.  C'eft  chez  eux 
comme  chez  nous  un  ufage  très-ancien  dont 
les  motifs  ont  pris  un   ton  moderne  (  39  ). 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  le  Kteis  &  le 
Phallus  ,  ces  fymboles  indécens  ,.  fignifîoient 
ainfî  que  l'œuf  la  fuccenrioa  des  êtres  par  la 
voie  de  la  génération.  Tantôt  ces  objets  fer- 
voient  à  repréfenter  Dieu  comme  le  prin^ 
cipe  de  toute  génération  ,  tantôt  c'étoit  la 
génération  des  êtres  émanés  de  ce  Dieu.  Cha- 
que renouvellement  de  période  étoit  regardé 
comme  une  régénération  de  la  nature  (  40). 
Le  Lingam  ,  cette  figure  infâme  que  les  femmes 
de  l'Indoftan  portent  dévotement  au  cou  » 
ne  paroit"  être  ,  comme  le  Phallus  des  Grecs  ». 
qu'un  fymbole  de  la  génération  des  êtres  (41). 

Chez  les  Béotiens  la  fête  des  noces  de  Ju- 
piter &  de  Junon  étoit  regardée  comme  la 
£ete  du  renouvellement    du  monde  après  le 


(39)  Cérémonies  Religieufes  ,  Tom.  III. 

(40)  Dans  les  Bacchanales  &  dans  quelques  my- 
fteres  on  portoit  un  van  qui  ,  fuivant  Servius  ,  dé- 
fienoit  la  purification  de  i'ame.  Servius  ad  Virgil. 
Géorgie.  Lib.  I.  vs.  166* 

(41)  Le  Lingam  eft  une  efpece  d'amulette  re« 
préfentant  les  parties  de  la  génération  des  deux  fe- 
xes  entrelacées  ,  que  les  dévots  du  Dieu  Ifchuren. 
portent  9,  leur  cou  après  l'avoir,  acheté,  des  prêtres,. 
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déluge  (41).  Les  Romains  avoient  auHj  une 
fcte  des  noces  des  Dieux  ,  qui  le  célébroit 
après  le  retour  de  i'année  folaire ,  c'eftà-dire 
en  Janvier.  Le  mois  qui  correfpondoit  à  celui 
de  Janvier  s'appelioit  GAmdion  ,  ou  mois  de 
mariage  chez  les  Grecs.  En  Egypte  c'étoit 
toujours  au  retour  des  folftices  &  des  équi- 
noxes  qu'on  célébroit  la  grofTefTe  &  la  déli- 
vrance d'Iris  (  43  J).  Ce  langage  nous  paroît 
aujourd'hui  myftérieux  &  furnaturel,  il  ne  l'é- 
toit  point  autrefois  pour  les  anciens;  ils  tiroient 
avec  innocence  &  flmplicité  leurs  expreffions 
&  leurs  fymboles  de  la  nature  ,  pour  peindre 
&  pour  expliquer  Tes  plus  grandes  opérations* 
Les  poètes  ont  cherché  à  les  expliquer  par  des 
fables  obfcenesi  &  ce  n'eft  q»c  lorfque  les 
ffîceurs  ont  cefTé  d'être  fimples  que  le  fens  de 
ces  fymboles  eft  devenu  obfcur  &  myftérieux  : 
la  licence  en  abufa  alors  de  toute  manière  > 
&  les  myfteres  fe  font  rendus  coupables  d'une 
foule  d'abominations  qu'on  leur  a  juftement 
reprochées.  Ce  feroit  cependant  une  erreur 
de  mefurer  la  dépravation  des  mœurs  ,  chez 
les  Egyptiens ,  les  Grecs  &  les  Romains  ,fur 


(42)  Eufcb.  Préparât.  Evang.  Lib.  1IL  caf.  ». 

{43)  Plutarch.  de  Ifide  &  Ofiride.  C'eft  d'après 
quelque  idée  femblable  que  les  Juifs  prétendent  que 
lés  femmes  ftériles  dont  il  eft  parlé  dans  la  Bible, 
font  devenues  fécondes  au  jour  de  Tan.  V»  Otkonvs 
Ltxicon.  p.  46  &  333* 
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les  excès  auxquels  ces  fymboles  les  portoient; 
Ja  religion  &  furtout  l'efprit  des  myfteres  qui 
confacroient  ces  ufages  pouvoient  aufîi  bien 
faire  taire  la  pudeur  &  la  vertu  que  la  rai* 
fon  &  les  mœurs ,  &  vaincre  la  répugnance  de 
lame  auiïi  bien  que  celie  du  bon  fens.  Il  n'eft 
point  en  efret  de  facrifîce  que  l'homme  ne 
loit  prêta  faire  en  faveur  de  la  Divinité.  Si 
l'on  doutoit  de  cette  vérité  ,  que  l'on  jette 
ks  yeux  îur  les  proftitutions  religieufes  & 
fur  les  facrifices  humains  dont  nous  voyons 
l'antiquité  fouillée  ;  la  même  fuperftition  ou 
religion  dépravée  qui  faifoit  offrir  à  Car- 
thage  des  enfans  à  Moloch,  faifoit  que  les 
femmes  Babyloniennes  fe  proftiruoient  dans 
les  Temples ,  &  que  les  Romains  &  les 
Grecs  déshonoroient  leurs  myfteres.  Mais. la. 
cotruption  qui  s'introduifit  avec  le  temps 
dans  les  nouveaux  myfteres  ,  ne  détruit  poin« 
ce  que  nous  avons  dit  des  anciens,  &  prouve 
feulement  qu'on  en  abufa  &  que  leur  objet 
fut  méconnu. 

XI.  Ainfi  ne  nous  arrêtons  point  aux 
abus  qu'on  a  fait  de  ces  dirférens  fymboles: 
tenons-nous  en  à  la  doctrine  qu'ils  repréfen- 
toient  ,  tout  s'accorde  à  nous  confirmer 
quelle  étoit  la  nature  du  grand  fyftême  des 
myfteres  fur  tous  les  êtres  de  l'univers;  ils 
faifoient  envifager  la  nature  comme  un  grand- 
âeuve  qui  s'écoule  perpétuellement ,  qui  re- 
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coit  fans  ce/Te  de  nouvelles  eaux  ,  ma's  qui 
doit  tarir  un  jour  par  la  volonté  de  l'Etre 
fuprême;  ils  faifoient  confidérer  le  temps  & 
£es  périodes  comme  une  fuite  de  générations 
tous  les  jours  criées  &  détruites  dont  la  chaîne 
étoit  entre  les  mains  de  l'Eternel.  Enfin  la 
fcience  de  l'univers  &  de  fon  fort  futur  étoit 
l'objet  principal  de  ces  fameux  myftcres , 
fcience  importante  &  fublime  qui  eût  été 
utile  aux  hommes,  fî  elle  n'eût  point  cher- 
ché à  lire  dans  l'avenir  ;  c'eft  en  cela  qu  elle 
étoit  vicieufe  en  elle-même  &  dangereufe  re- 
lativement à  l'état  de  l'homme  en  fociété  > 
c'eft  ce  vice  qui  a  fait  perdre  aux  hommes 
le  fruit  de  tout  ce  que  cette  dodrine  con- 
tenoit  d'ailleurs  de  bon  &  d'eftimable  ,  &  des 
découvertes  que  l'on  faifoit  dans  les  myfteres 
fur  l'unité  de  Dieu  &  fur  l'immortalité  de 
l'ame. 

Regardons  donc  les  myfteres  comme  le  dé- 
pôt funèbre  de  la  mélancolie  religieufe  des 
premiers  hommes  ;  ceux  qui  en  ont  fait  un 
iècret  méritent  les  louanges  du  genre  humain  i 
mais  ils  les  mériteroient  encore  plus  s'ils  les 
eufTent  entièrement  fupprimés  ,  &  fur-tout  s'ils 
euffent  ofé  éclairer  les  hommes  fur  ce  qu'ils 
dévoient  favoir. ,  en  même-temps  qu'ils  oferent 
leur  cacher  ce  qu'ils  dévoient  ignorer.  Au. 
refte  il  faut  encore  remarquer  que  ceux  qui 
ont  inftitué  les  my  itères  fe  font  peu  mis  en. 
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yeine   que   l'homme  crût   ou  non  à  1  éternité 
du  monde  ou  de   la  nature  ;  la  morale  n'en  a 
pas  moins   profité  ;  il  eft  vrai  que  d'un  autre 
côté  l'homme  eft  devenu  polythéifte  &  ido- 
lâtre ;  mais  comme  la  morale  eft  de  toute  re« 
ligion ,  chez  les  Anciens  elle  eut  toujouts  les 
vertus  fociales  pour  objet.    Les  anciens  Légif- 
iateurs  en  cachant  à  la  fociété  des  objets  re- 
doutables ,  voulurent  qu'on  fût  vertueux  pour 
l'amour  de  la  vertu  &  l'intérêt   de   l'afTocia- 
tion;  ils  ne  bannirent  point   la  gloire-,  mais 
Cicéron  dit  qu'elle  n'eft  pas  la  fin  de   la  ver- 
tu (  44).    Les  barbares  ,  tels  que  les  Thraces  , 
qui  conferverent  le  dogme   de  l'immortalité 
de   l'ame ,  s'en  fervirent  pour    Je    bien  de  la 
.fociété  i   cette  nation  belliqueufe  dans  la  vue 
d'entretenir    fa  bravoure  ,  prétendoit  que^  la 
valeur  &    l'intrépidité    conduifoient    feules   à 
l'immortalité.   Le  même  efprir  fe  trouve  chez 
les  Scandinaves  qui  difoient  qu'après  la  mort 
le  palais  d'Odin  n'étoit  ouvert  qu'à  ceux  qui 
périifoient  dans     les    combats.    Les    Celtes , 
iuivant  Strabon,  intrépides  jufqu'à  la  fureur, 
ne  craigniient  que  la  chute  du  ciel. 

La  légiilation  doit  régler  les  mœurs  de6 
fujets  &  ne  jamais  fe  rendre  complice  de  leurs 
opinions  ;  fi  elle  fait  ufage  de  leurs  dogmes 
religieux   ce  doit  être   pour  les    tourner  au 

(44)  Ciccro  de  Ojficiist 
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profit  de  la  fociété.  Eufebe  nous  dit  que  chet 
les  Seres  il  y  avoit  une  loi  qui  défendoit  le 
meurtre,  le  vol ,  l'adultère  &  tout  culte  ido- 
lâtre 33  en  forte  ,  dit-il ,  que  dans  cette  vafte 
sj  région  vous  ne  voyez  ni  temple ,  ni  voleur , 
si  ni  courtifanne,  ni  meurtrier,  &  Mars  ne 
as  les  excite  point  à  la  guerre  &  au  car- 
33  nage  33  (45  ).  Les  Chinois  modernes  ont 
des  temples  &  des  fuperftitions  tolérés  par  le 
gouvernement  qui  eft  toujours  entre  les  mains 
d'un  ordre  d'hommes  dont  l'étude  de  Confu- 
cius  &  de  la  morale  fait  l'unique  religion.  Au 
Tonquin  la  religion  de  l'Etat  ou  du  gouver- 
nement n'a  ni  temples  ,  ni  prêtres  ,  ni  forme 
de  cuire  public  5  elle  ne  décide  rien  fur  le 
fort  futur  des  âmes  ni  fur  leur  immortalité  : 
ainfi  qu'à  la  Chine  ,  le  Roi  feul  offre  un  fa- 
crifice  au  Souverain  du  Ciel  (  46  ).  Suivant 
Kempfer  la  religion  du  Sintos  la  plus  ancienne 
du  Japon,  croit  un  avenir,  mais  ne  croit 
point  à  l'enfer  :  félon  cette  religion  les  mé- 
dians reviennent  à  la  vie  pour  expier  leurs 
crimes,  il  n'y  a  point,  nous  dit-on  ,  de  reli- 
gion plus  douce  &  plus  paifible,  elle  rejette 
toute  mortification  comme  défagréable  aux 
Dieux  ;  elle  n'a  ni  rites ,  ni  liturgie  ,  ni  for- 
mulaire  de   prières    publiques  ;    fes   fêtes   fe 

(4j)  Eufeb.  Preeparat.  Evang.  Lib.  VL  cap.  10. 
(46)  Hifls,  génér.  des  Voyages,   Tcm.  JX.  in-^. 
p.  119. 
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partent  en  visites  &  en  réjouiifances  ;  les 
(éclateurs  s'imaginent  que  les  Dieux  fe  plai- 
lent  infiniment  à  voir  les  hommes  contens  & 
fe  livrant  aux  divertiflemens  :  le  feul  objet  des 
Sintoïftes  eft  d'être  heureux  en  ce  monde  ,  ce- 
pendant leur  religion  eft  la  moins  nombreufe 
du  Japon  (47  ).  Dans  ce  même  pays  la  reli- 
gion de  S'tuto  eft  une  fefte  de  philofophes 
mcraliftes ,  difciples  de  Confucius  ;  elle  en- 
feigne  que  le  fouverain  bien  de  l'homme 
confifte  dans  le  plaifîr  que  Fcfprit  trouve  a 
mener  une  vie  fage  &  vertueufe  ,  que  nous 
fommes  obligés  de  fuivre  la  vertu ,  parce  que 
la  raifon  ne  nous  a  été  donnée  par  la  na- 
ture que  pour  nous  conduire  conformément 
à  fes  lumières,  &  pour  que  nous  montrions 
ce  qui  nous  diftingue  des  autres  créatures. 
Cette  fette  veut  que  l'on  foit  jufte  ,  poli  , 
bon  citoyen  &  que  l'on  conferve  fa  confcience 
pure  s  elle  n'admet  qu'un  feul  Dieu  maître 
de  l'univers  ,  &  fans  obferver  de  culte  dé- 
terminé ,  elle  fe  borne  à  le  remercier  des 
bienfaits  que  les  hommes  en  reçoivent.  Les 
Siutçs  honorent  les  Ancêtres  comme  les  Let- 
trés Chinois  ;  ils  ont  la  plus  grande  indul- 
gence pour  toutes  les  autres  fectes.  Cette 
religion  ou  fe&e ,  ajoute  notre  voyageur  , 
eût  été   à  la    fin  la  dominante    au    Japon, 

{47)  Kempfer,  Hift,  du  Japon,  Liy,  IH«  chap.  3. 
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fans  l'arrivée  des  Idoles  cjui  furent  apportées 
dans  cet  Empire  au  premier  fiecle  de  notre 
Ere  ;  mais  elle  fat  obligée  de  céder  à  l'en- 
thoufiafme  qui  fe  répandit  alors  ',  &  par  la 
fuite  elle  fut  prefque  totalement  détruite  avec 
le  Chriftianifme  (  48  ).  Une  fe&e  fi  tolérante 
&  fi  douce  n'étoit  point  faite  pour  plaire  à 
des  infenfés  cjui  croient  fe  rendre  agréables 
à  leurs  Dieux  en  détruifant  tous  ceux  qui 
ne  partagent  point  leur  ivrefïè. 

XII.  Pour  completter  l'hiftoire  des  myfteres 
nous  dirons  encore  âewi:  mots  fur  les  Hébreux 
relativement   à  l'efprit    de    l'ancienne    police 
<^ui    avoit    pour  maxime   de  cacher    l'avenir 
aux   hommes.  C'eft  une  fingularité  qui  a  été 
depuis  longtemps  remarquée,   que  la  loi  des 
Juifs  ne  parle  nulle  part  du  fort  à  venir  des 
hommes  ;    toutes     les    récompenfes  qui  leur 
font  promifes    s'ils  font  le    bien  ,    &   toutes 
Jes  peines  dont  ils  font  menacés  s'ils  font  le 
mal  ou  s'ils  tranfgre fient  la  loi  ,   font  pure- 
ment   temporelles    &   charnelles.    Le  peuple 
lfraëlite  ,  le   dernier  des    anciens  peuples  qui 
foit  devenu  fixe  &  fédentaire ,  auroit-il  été, 
comme   les  autres  nations  ,   dans   le  cas  d'a- 
Toir    befoin    d'une   légifiation    qui  ramenât 
vers    la  terre   des   efprits    trop    tournés    vers 
le  ciel  ?  La  promeffe  du  pays  de  Canaan  ne 

(48)  Kempfer.  Hift.  du  Japon,  Liv.  III.  chap.  7» 

«endroit- 
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tiendroit-elle  pas  lieu  de  la  promefTe  de  la 
vie  future  que  la  religion  Chrécienne  fait  aux 
juftes  ?  ne  lui  eft-elle  pas  même  fi  femblable 
ou  fi  analogue  qu'on  a  dit  fouvent  qu'elle 
en  étoit  la  figure  ?  Toutes  les  defcriptions 
que  Moyfe  fait  aux  Hébreux  de  ce  pays 
comme  d'une  terre  où  couloit  le  lait  &  le 
miel  ,  ne  font-elles  pas  les  mêmes  que  la 
mythologie  payenne  faifoit  de  fon  âge  d'or 
ancien  ou  du  règne  futur  de  Saturne  ?  La 
terre  des  Cananéens,  des  Hévéens  ,  des  Hé- 
théens ,  vers  laquelle  le  Législateur  des  Hé- 
breux les  fait  tendre  fans  cefie  ,  ne  fignifie- 
t-elle  pas  ,  par  un  hazard  fingulier  ,  la  terre 
de  l'héritage  ,  la  terre  des  vivat? s ,  &  peut- 
être  même  la  terre  du  ternes  ou  de  V éternité  ? 
Ces  exprefiïons  ne  femblent-elîes  pas  cara&ë- 
riier  la  vie  future  ?  ces  obfèrvations  font  fi 
relatives  à  la  nature  de  la  Joi  des  Hébreux, 
&  (i  conformes  à  l'efprit  général  de  la  po- 
lice ancienne  de  tous  les  peuples,  qu'on  doit 
au  moins  les  préfenter  ,  quoiqu'elles  ne.foient 
|>oint  fufîifantes  pour  réfoudre  la  que/tion  ; 
ce  qu'on  peut  feulement  en  conclure  ,  c'eit 
que  cet  efprit  de  réferve  &  de  myftere  fur  la 
do&rine  de  l'avenir  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  fon  antiquité  à  laquelle  jufqu'à 
préfent  l'on  n'avoit  point  encore  fait  /d'at- 
tention. 

Au  relte  ce  filence  de  la  loi  des  Juifs  fur 
Tome  II.  D 
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l'avenir  eft  d'autant  plus  difficile  à  expli- 
quer qu'on  ne  le  trouve  point  dans  les 
Ecrivains  facrés  &  furtout  dans  les  Livres 
Prophétiques  ;  il  y  eft  fouvent  queftion  des 
récompenfes  &  des  peines  éternelles  ,  &  en- 
core plus  de  la  deftru&ion  future  du  monde  , 
événemens  tout-à-fait  inconnus  dans  les  pre- 
miers livres  de  la  Bible.  La  Génèfe  aflure  po- 
fîtivement  à  Noe  qu'il  n'y  aura  plus  de  dé- 
luge ,  que  l'harmonie  du  ciel  &  de  la  terre 
ne  fera  plus  troublée  ,  que  le  genre  humain 
ne  fera  plus  frappé  d'une  plaie  univerfelîe  (45*). 
Il  femble  que  les  premiers  livres  de  l'Ecriture 
fainte  cherchent  autant  à  raflurer  les  hommes 
que  les  derniers  cherchent  à  les  épouvanter  ; 
ce  font  deux  efprirs  très-différens  qu'on  cher- 
cheroit  vainement  a  concilier  par  les  voies 
ordinaires  ,  il  n'y  a  que  la  foi  quipuiffe  con- 
cilier les  écrits  d'une  nation  chez  qui  tout 
jufqu'à  l'hiftoire  eft  hors  ces  règles  ordinaires. 
On  peut  faire  une  obfervation  de  même 
nature  au  fujet  des  Rechabites  ,  fec~le  particu- 
lière chez  les  Juifs  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  -,  elle  ne  labouroit  point  ,  ne  femoit  point 
&  n'habitoit  point  des  msifons  ;  elle  fe  con- 
tenait de  vivre  fous  des  tentes  ,  &  fans 
demeure  fixe  ,  elle  erroit  de  côté   &  d'autre 

(49)   V.  Genefe  ,  chap.  VIII.  vs.  21  &  22 ,  & 
chap.  IX.  vs.  11  &  ij. 
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dans  la  Phénicie.  Demandons-leur  avec  Jc- 
rémie  (  50  )  les  motifs  de  leur  genre  de  vie; 
c'eil  ,  nous  répondront-ils  ,  pour  nous  con- 
former à  une  loi  de  nos  ancêtres  ,  &  afin  de 
vivre  longtemps  fur  la  terre  ,  lieu  de  notre 
pèlerinage.  Une  telle  réponfe  renferme  une  con- 
tradiction des  plus  manifestes,  vivre  en  pèle- 
rin &  avoir  envie  de  vivre  longtemps  font 
deux  chofes  dont  les  principes  ne  paroilient 
point  s'accorder  :  on  ne  vit  en  pèlerin  que 
parce  que  ce  monde  n'eft  point  digne  de 
notre  attache  ,  &  parce  qu'on  foupire  après 
un  autre  monde  plus  digne  de  notre  affection. 
La  doctrine  des  Rechabites  s'étoit  donc  alté- 
rée ;  enfantée  dans  fon  origine  par  le  dégoût 
du  monde  ,  ils  avoient  confervé  leurs  ufages  , 
mais  les  motifs  étoient  changés  pour  eux. 
Ce  changement  fut- il  le  fruit  d'une  fage  po- 
litique ?  c'eft  ce  que  nous  n'entreprenons 
point  de  décider. 

Une  remarque  que  nous  pouvons  encore 
faire  fur  les  Hébreux  &  que  nous  devons  join- 
dre à  celle  que  nous  avons  déjà  faite  fur  la 
différence  de  l'efprit  de  leur  loi  &  de  celui 
de  leurs  autres  livres  facrés  ,  c'eft  que  leurs 
hiftoriens  nous  ont  appris  que  l'on  n'a  com- 
mencé que  fort  tard  à  lire  au  peuple  les  Pro- 
phètes &  les  Agîographes  ou  hiftoriens  facrés  , 

(;o)  Jérémie.  chap.XXXV. 
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&  que  jufqu'aux  Macchabées  on  ne  lui  avoit 
jamais  lu  que  la  loi  de  Moyfe  (  51  ).  Cette  tra- 
dition qui  n'eft  point  contredite  par  les  Livres 
facrés  ,  indiqueroit  que  la  police  des  Hébreux 
avoit  tenu  jufqu'alots  une  conduite  toute  fem- 
blable  à  celle  des  autres  nations.  Mais  étoit-ce 
pat  le  même  motif  ?  c'eft  ce  que  l'hiftoire  ne 
fious  dit  point,  &à  quoi  elle  femble  même 
fort  oppofée. 

Si  les  fables  des  Rabbins  étoient  dignes  de 
notre  attention  ,  nous  réfoudrions  aifcment 
ces  ptoblêmes.  Ils  nous  difent  que  le  fameux 
Paraphrafte  Jonathan  qui  vivoit  environ  un 
fiecle  avant  la  ruine  du  temple  par  Titus  , 
ayant  fait  un  Targum  ou  commentaire  fur  la 
loi,  voulut  auflî  entreprendre  d'en  faire  un  fur 
les  Agiographes ,  &  qu'il  en  fut  empêché  par 
une  voix  du  ciel  qui  le  lui  défendit  par  la  raifon 
que  l'avenir  y  étoit  déterminé  (51).  Suivant 
Jofephe ,  Théopompe  ofe  traduire  des  chofes 
divines ,  il  veut  les  communiquer  au  vulgaire  , 
il  eft  frappé  de  Dieu  ;  le  poète  Théodecte  eut 
le  même  fort  (  53  ).  Quelles  fables  puériles  ï 


,  (51)  Buxtorf.  in  Bill.  Rabin,  pag.  2S3.  Hift. 
des  Juifs  de  Prideaux.  Tom.  II.  p.  256.  &  Tom.  VI. 
Liv.  XVI.  p.  12. 

,(52)   Hiftoire  des  Juifs  de  Prideaux.    Tom.  VI. 
Liv.  XVI.  p.  lu. 

(53)  Jo/eph,  Antiquité  Judaic,  Lib.  XII,  cap,  a." 
§.  23. 
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cependant  quelle  conformité  avec  l'efprit  my(- 
térieux  que  nous  avons  développé  dans  ce  cha- 
pitre !  On  tireroit  peut-être  plus  de  parti  de 
la  mythologie  ou  des  fables  des  Hébreux-,  que 
de  leur  hiftoire  même  ;  mais  s'il  n'eft  point 
fenfé  de  le  faire  ,  tirons  au  moins  de  cette 
mythologie  tout  ce  qu'elle  a  d'analogue  avec 
celle  des  nations  dont  elle  eft,  comme  on  a  yu  , 
un  excellent  fupplément. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  reflemblance  entre  les 
my frères  anciens  &c~  les  myfteres  modernes  : 
voici  en  quoi  ils  fe  reflemblent  &  en  quoi  ils 
différent.  Les  uns  &  les  autres  ont  le  bonheur 
du  genre  humain  ,  en  un  mot  "le  falut  pour 
objet  ;  mais  chez  les  anciens  c'étoit  le  falut 
dont  on  faifoit  myftere  au  peuple  :  au  lieu 
qu'aujourd'hui  loin  d'en  faire  un  fecret  on  îe 
prêche  à  haute  voix ,  &  le  myftere  n'eft  plus 
que  fur  les  voies  incompréhenfiblcs  dont  la 
Divinité  s'eft  fervie  pour  opérer  le  falut  du 
genre  humain.  On  trouve  encore  cette  diffé- 
rence bien  remarquable ,  que  chez  les  anciens 
ce  qui  étoit  myftere  pour  le  peuple  ne  l'étoit 
point  pour  les  Hiérophantes  &  les  Initiés  ,  au 
lieu  qu'aujourd'hui  le  prêtre  avoue  humblement 
qu'il  ignore  les  voies  de  Dieu  ,  &  croit  avec 
fimplicité  des  myfteres  qu'il  ne  comprend  pas 
&  qui  font  au-delfus  de  fa  portée  autant  qu'au- 
deflus  de  celle  du  peuple  à  qui  il  les  annonce. 
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CHAPITRE    III. 

Des  Sy billes ,  de  leurs  Oracles,  &  de 
leurs  Livres  myftérieux. 

I.  JtSlPRÈS  avoir  examiné  les  myfteres  du 
Paganifme  comme  ce  cjue  les  nations  avoient 
de  plus  facré  &  de  plus  refpe&able  ,  nous  y 
avons  trouvé  cetefprit  funèbre  &  apocalyptique 
fjui  a  fait  le  cara&ere  des  anciens ,  &  qui  étoit 
celui  de  tous  les  peuples  de  la  première  anti- 
quité. Nous  avons  vu  que  ces  myfteres  ,  ainû* 
que  prefque  tous  les  ufages  &  fêtes,  avoient 
pour  objet  de  conferver  la  mémoire  des  an- 
ciennes révolutions  du  monde ,  &  de  confier 
fous  le  fceau  du  fecret  à  quelques  hommes 
choifis  le  fort  qui  attendoit  encore  l'univers  à 
la  fin  des  temps.  Nous  ne  nous  écarterons 
point  de  notre  fujet  en  portant  nos  regards 
fur  les  Sybilles  ;  le  fecret  des  myfteres  nous 
conduit  naturellement  à  parler  de  ces  per- 
ibnnes  myftérieufes  dont  les  livres  étoieut 
pareillement  enveloppés  du  fecret  le  plus  in- 
pénétrable  (  i  ).  Ce  fecret  n'auroit-il  point  été 

(i)  Flutarcb.   in  vita  Fabli  Maxïmi,  &  Diony/l 
Jialicarn,  Lib.  IV,  cap.  14. 
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fondé  fur  les  mêmes  principes  &  fur  le  même 
efprit  ?  La  doctrine  des  Sybilles  auroit-elle 
été  par  hafard  la  même  que  celle  des  myfteres  ? 
Les  uns  &  les  autres  auroient-ils  été  réputés 
dangereux  au  peuple  par  les  mêmes  raifons  ? 
Ce  que  l'on  fçait  vulgairement  des  Sybilles 
femble  déjà  nous  annoncer  que  l'examen  que 
nous  en  allons  faire  ne  fera  point  un  écart  ou 
une  digrefïion.  Il  nous  ramènera  à  notre  pre- 
mier objet,  &  nous  procurera  l'avantage  de 
connoître  le  véritable  point  de  vue  fous  lequel 
il   faut   continuer  d'envifager  l'antiquité. 

I  I.  Les  livres  Sybillins  ou  les  ouvrages  des 
Sybilles  ont  été  révérés  chez  tous  les  anciens; 
le  refpect  que  l'on  avoit  pour  eux  ou  pour  ce 
qui  en  portoit  le  nom  ,  s'eft  confervé  &  peut- 
être  même  augmenté  dans  les  premiers  fiecles 
de  notre  Ere  Chrétienne  ;  les  connoifTances 
dont  le  progrès  fe  fait  toujours  fentir  quoique 
lentement  ,  ont  enfin  dépouillé  ces  livres  fa- 
meux de  toute  leur  autorité  ;  on  ne  regarde 
plus  les  ouvrages  des  Sybilles  qu'ont  eu  les 
anciens  ,  ainfî  que  ceux  qui  nous  reftent ,  que 
comme  des  ouvrages  fuppofés  en  divers  temps  , 
par  différens  motifs  ,  à  la  vérité ,  mais  dont 
l'objet  fut  toujours  de  tromper  les  autres  011 
de  fe  tromper  foi-même  ,  fous  le  voile  de  la 
religion  que  l'homme  a  toujours  refpectée. 

Nous  nous  épargnerons  ici  beaucoup  de  re- 
cherches fur  la  perfonne  des  Sybilles   que  les 
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anciens  eux-mêmes  n'ont  jamais  parfaitement 
connue.  Autant  cjue  l'on  peut  entrevoir  dans 
leurs  récits  ,  les  Sybilles  étoient  des  femmes 
quicouroient  le  monde  en  débitant  des  oracles 
&  des  prédictions  que  l'on  avoit  foin  de  re- 
cueillir (i).  Jamais  les  anciens  n'ont  été  d'ac- 
cord ni  fur  leur  nombre ,  ni  fur  le  temps  où 
elles  vivoient.  Au  temps  d'Euripide  ,  de  Pla- 
ton ,  d'Ariftophane  &  d'Ariftote  ,  elles  paf- 
foient  déjà  pour  très-anciennes,  &  fi  l'on  ex- 
cepte quelques  efprits  forts  de  ces  temps,  le 
Gouvernement  &  le  peuple  regardoient  leurs 
oracles  du  même  œil  que  ceux  d'Orphée  ,  de 
Mufée ,  de  Bacis  (  3  ).  Les  anciens  qui  ne  les 
avoient  jamais  vues  ,  &  qui  nous  ont  dit  que 
quelques-unes  d'entre  les  Sybilles  avoient  vécu 
mille  ans ,  ne  nous  prouvent  par-là  que  leur 
obfcure  antiquité  (4). 

Les  Grecs  expliquoient  le  nom  des  Sybilles 
par  confeil  &  deffein  de  Dieu  ,  &  défign oient 
par-là  des  perfonnes  faifies  de  l'efprit  de  Dieu, 

(2)  Paufanias ,  Lib.  22. 

(3)  Les  prophéties  de  Mufée  annonçaient  les  guer- 
res &  les  combats.  Hérodote  nous  dit  que  Xerxès 
ayant  vu  que  les  Grecs  étoient  menacés  par  ces 
prophéties  ,  le  détermina  à  paffer  en  Europ.  V.  Lib» 
Vlî.  Platon  parle  des  Sybilles  dans  Theage  8c  Phèdre  t 
Arîftophane  dans  la  Coméciie  des  oifeaux  &  ailleurs. 
Ariftot.  preb.  XXX.  quxfi.  I.  Euripide  cité  par 
Laàantïus  de  falfa  religione.  Lib.  1.  cap.  6.  Plutajrch, 
de  Oraculis.  Paufanias.  Lib.  IX.  cap.   31. 

(4)  Ovid,  mçtamorph,  Lib,  XIV*  fab,  3.. 
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des  enthoufiaftes.  Sybille  étoit  le  même  mot 
que  Théobule  ,  prononcé  Siobule  en  diâlectç 
Eolique  (  5).  Mais  Paufanias  a  dit  que  ce  nom 
venoit  d'Afrique  ,  &  dans  ce  cas  l'étymologic 
Grecque  donnée  par  Varron  ne  feroit  d'aucune 
valeur.  Ainll  il  faut  confentir  à  ignorer  la  lî^ni- 
fication  du  mot  Sybille- ,  qui  n'eft  peut-être 
d'ailleurs  que  le  titre  de  quelque  recueil  d'ora- 
cles &  de  prophéties  que  l'on  aura  perfonnifîé, 
&  dont  on  aura  donné  le  nom  aux  prêtrefles 
qui  en  étoient  dépoiitaires  dans  des  temps 
antérieurs  à  l'hiftoire. 

Les  Sybilles  ont  été  connues  des  Romains 
des  les  premiers  temps  &  fous  les  Rois  ;  une 
fable  vouloit  que  leurs  livres  eufîent  été  ap- 
portés à  l'un  des  Tarquins  par  une  vieille  in- 
connue qui  difparut  auffitôt  (€).  Cela  ne 
prouve  rien,  finon  que  les  Romains  n'en  con- 
noilloient  pas  l'origine.  Quoi  qu'il  en  foit, 
ces  livres  furent  dès-lors  regardés  comme  ce 
que  les  Romains  avoient  de  plus  facré  3  on  les 
confia  à  la  garde  des  citoyens  les  plus  diftin- 
gués  auxquels  on  donna  pour  adjoints  des 
miniftres  publics  :  ces  dépofitaires  avoient 
cette  charge  à  vie,  ils  jouifToient  de  privilèges 
honorables  &  de  l'exemption  de  toutes  charges 
civiles  &  militaires ,    excepté  cependant  de  Uti 

(5)   Varro  apud  Lacîantium.   Lib. ;  I.  cap.6; 
(C)  Dionyf.  Halycarnaff.    Lib.  IK   cap.  4,    §.  1 
#  2.  Horat,  carmçn,  façuîare,  vers  70. 
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fon&ion  de  célébrer  les  Jeux  Séculaires.  Leur 
minifrere  étoit  un  miniftere  de  paix;  ils  ne 
dévoient  point  eux-mêmes  lire  ces  livres  fans 
ordre  du  Gouvernement  &  fans  leurs  adjoints  : 
un  d'eux  fut  puni  du  fupplice  des  parricides 
pour  les  avoir  montrés  &  communicjués  à  un 
étranger  ;  ce  fut-là  le  fupplice  dont  on  punif- 
foit  toute  infidélité  à  cet  égard  ,  ce  cjui  nous 
prouve  le  fanatifme  ,  la  fuperftition  ou  la  pru- 
dence  excefîive  des  Romains  (  7  ). 

Ces  livres  Syb-illins  ,  enfermés  dans  un  coffre 
de  pierre  &  dépofés  dans  un  caveau  du  temple 
de  Jupiter  Capitolin  ,  n'en  étoient  tirés  que 
pour  être  confultés  dans  des  eirconftances  cri- 
tiques &  far  les  befoins  de  la  République,  Ils 
fubfifterent  ainil  pendant  cinq  ou  ux  fîecles  » 
enfin  ils  furent  confumés  dans  l'incendie  du 
Capitole  qui  arriva  pendant  les  guerres  civiles 
de  Sylla  &  de  Marius.  Cette  perte  fut  infini- 
ment fenftble  aux  Romains  ;  &  la  religion  les 
ayant  rendus  néceflaires ,  il  fallut  envoyer  des 
Ambafladeurs  dans  toutes  les  anciennes  villes. 
£ameufes  par  leurs  oracles  pour  s'en  procurer 
d'autres  ;  on  alla  à  Samos  ,  à  Ilion  ,  en  Itaiie  , 
à  Erithrée  ,  en  Ionie ,  en  Grèce,  en  Sicile  ,  en 
Afrique  ;  on  en  rapporta  mille  vers  ,  &  après 
en  avoir  fait  l'examen  le  plus  foigneux  pour  en 

(7)    Diortyf.    HalUarnaff*   ibid,  VaUr*  Maxim* 
Lib,.  h  cap.  1.  §.  13. 
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féparer  l'apocryphe  ,  on  cacha  de  nouveau  ces 
oracles  (  8  ).  Cette  féconde  édition  ne  peut  fans 
doute  avoir  le  mérite  de  la  première.  Co  mbien 
ne  s'étoit-il  pas  forgé  de  nouveaux  oracles  fous 
le  nom  des  Sybilles  pendant  le  cours  de  cinq 
ou  lïx  cens  ans ,  qu'il  fut  très-difficile  de  diftin- 
guer  des  anciens  ?  Il  réfulta  encore  un  autre  mal 
qui  tut  de  plus  grandes  fuites  ,  c'eft  que  cette 
nouvelle  recherche  s'étant  faite  en  beaucoup 
d'endroits ,  donna  lieu  à  la  publicité  de  ces  li- 
vres jufqu'alors  inconnus  ;  l'incendie  du  Capi- 
tule &  les  foins  qu'on  fe  donna  pour  réparer  la 
perte  que  cet  accident  avoit  caufée,  excitèrent 
la  curiofité  &  rirent  rechercher  ces  oracles  par 
les  particuliers  comme  par  le  Gouvernement  , 
peut-être  même  qu'ils  furent  divulgués  par  l'in- 
dilcrétion  des  Envoyés  du  Sénat  5  enfin  il  y  en 
eut  des  copies  ou  des  fragmens  vrais  ou  faux  j 
l'univers  fut  inondé  de  livres  prophétiques  qui 
fervirent ,  fuivant  Suétone,  de  fondement  à  des 
efpérances  &  à  des  terreurs  également  vaines  5 
enforte  qu'environ  64  ans  après  la  recherche  dont 
on  vient  de  parler  ,  Augufle  étant  Souverain 
Pontife  ,  l'an  treizième  avant  l'jtre  Chrétienne  y 
fit  faire  des  perquifitions  chez  tous  les  particu- 
liers où  l'on  en  trouva  deux  mille  volumes  qui 
furent  brûlés.  Ce   Prince  ne  borna  pas  là  fts 


(S)  Tacit.  AnnaU  LU,  Vh  §.  12,  Sncton.  m  vite 
Aagujli.  cap.  3K 

I>  6 


84  L'Antiquité  dévoilée 

foins  ,  il  fit  encore  faire  une  révifion  des  li- 
vres Sybillins  ,  &  après  les  avoir  châtiés  &  épu- 
rés ,  il  cacha  cette  troifieme  édition  dans  deux 
coffres  dorés  qu'il  plaça  fous  la  bafe  de  la  fta- 
tue  d'Apollon  Palatin.  Cet  acte  de  police  ne  put 
néanmoins  empêcher  qu'il  ne  parût  encore  des 
oracles  Sybillins  de  tous  côtés  ;  d'ailleurs  les 
poètes  &  les  hiftoriens  les  ont  cités  fans  aucun 
voile  ;  par-là  ils  devinrent  aufli  connus  du  peu- 
ple que  des  fçavans. 

De  ce  qu'après  l'incendie  du  Capitole  le  Sé- 
nat Romain  envoya  chercher  de  nouveaux  vers 
Sybillins  dans  tous  les  endroits  où  il  y  avoit  des 
oracles ,  il  faut  conclure  qu'originairement  ces 
oracles  avoient  été  ce  qu'étoient  alors  les  Sy- 
billes  ;  d'ailleurs  Paufanias  nous  apprend  que 
les  Sybilles  s'étoient  autrefois  alTifes  fur  le  tré- 
pied à  Delphes  3  à  Claros  ,,&c  ,  &  y  avoient 
prophétifé  (9  ). 

Tacite  nous  dit  que  Tibère  dans^  les  premiè- 
res années  de  fon  règne  fit  fupprimer  un  livre, 
des  Sybilles;  il  fit  encore  faire  une  exacte  re- 
cherche chez  tous  ceux  qui  avoient  de  ces  li- 
vres ;  on  en  brûla  un  grand  nombre  ,  &  l'on 
décerna  les  peines  les  plus  féveres  contre  ceux, 
qui  garderoient  de  ces  litres  que  le  Gouver- 
nement s'obftina  toujours  à  regarder  edmme  fe» 
crés  &  redoutables.  Ce  même  Prince  refufa  de. 


(9)  Pwfenias ,  Lib,  X,  rap»  la. 
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faire  confulter  les  livres  des  Sybilles  fur  une 
inondation  ,  voulant  que  le  peuple  ignorât  les 
fecrets  de  la  religion  comme  ceux  du  Gouver- 
nement (10).  Malgré  toutes  les  précautions 
les  foins  de  la  police  devinrent  inutiles  ;  l'avide 
curiofîté  en  triompha  toujours  ;  il  fembloit  aa 
contraire  que  la  févérité  des  loix  ne  fit  que 
l'irriter;  les  oracles  des  Sybilles  parurent  fortir 
du  fein  de  la  terre  pour  fe  révéler  à  l'univers  j 
tout  le  monde  payen  les  connut  ou  crut  les 
connoître  •■>  Se  peu  après  une  partie  du  monde 
Chrétien  encore  dans  le.  berceau  les  trouvant 
dans  le  plus  haut  point'de  leur  publicité  &  de 
leur  renommée  ,  ne  dédaigna  point  de  les  adop- 
ter, de  les  étudier  &  de  les  révérer.  Laitance 
nous  dit  que  les  oracles  delà  Sybille  de  Cumes- 
n'avoient  point  été  connus,  mais  avoient  été 
religieufement  gardés  ians  aucune  communica- 
tion (ii  ).  En  un  mot  les  vers  des  Sybilles  fit» 
rent  les  feuls  monumens  de  l'antiquité  payenne 
qui  eurent  l'avantage  glorieux  d'être  également' 
chers  à  deux  religions  ennemies  dont  l'une  étoit- 
expirante  &  dont  l'autre  nailToit.  Le  mal  de  leur 
publicité  étoit  devenu  fans  remède ,  les  Empe- 
reurs ne  fe  laffeient  point  d'en  défendre  la  lec- 
ture ,  ce  fut  toujours  en  vain  ,  &  les  tranf- 

(<lo)  Tacit.  Annal.  Lih.  VI.  §.  12.  &  Lib.  I.  §^6i 
(n)  Laciant.  de  falfa  religion*  JUib.I,  cap.  6»  & 
fie  ira  Dit,  cap.  23. 
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grefleurs  leur  fournirent  les  moyens  de  fignaler 
leur  cruauté  defpotique  ;  ils  firent  une  guerre 
fanglante  aux  livres  prophétiques  de  toutes 
les  nations  ,  &  ces  livres  fe  multiplièrent ,  parce 
que  fous  les  Princes  méchans  les  peuples  cher- 
chent dans  la  religion  &  dans  l'avenir  des  re- 
mèdes à  !eurs  maux  préfens.  Les  livres  de  Trif- 
mégifte,  ceux  d'Hyftafpes  eurent  le  même  fort 
que  ceux  des  Sybilles  :  ces  derniers  furent 
toujours  cités  par  quelques  Chrétiens  pour 
convaincre  les  payens  de  la  vérité  de  leur  doc- 
trine. Le  règne  de  Conftantin  ayant  procuré 
une  pleine  liberté  au  Chriftianifme  dans  l'Em- 
pire Romain  ,  cet  événement  qui  fembioit  de- 
voir être  favorable  aux  Sybilles  fut  l'époque  de 
leur  décadence  ;  &  lorfque  l'exemplaire  de  leurs 
oracles  qui  fe  gardoit  à  Rome  dans  le  temple 
d'Apollon,  &  qui  avoit  toujours  été  regardé 
comme  authentique,  eût  été  brûlé  par  Stilicon 
Tan  405  ,  après  y  être  demeuré  pendant  cinq 
cens  dix-neuf  ans,  les  copies  multipliées  qui 
s'étoient  répandues  ceflerent  dès  lors  d'être  au- 
tant confidérées  ,  comme  fi  ces  livres  n'euifent 
été  importans  que  par  les  obftacles  &  par  le 
fecret  dont  on  avoit  voulu  les  voiler.  Le  fan  g 
froid  prit  donc  la  place  de  l'enthoufiafme  qu'on 
avoit  eu  pour  les  Sybilles  ;  cependan:  un  ref- 
fe&  d'habitude  a  confervé  leurs  oracles  jufqu'à 
nos  jours  pour  être  l'objet  de  notre  curiofké 
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&  de  notre  critique.  Telle  eft  l'hiftoire  des  li* 
vres  des  Sybilles  (  11  ). 

III.  Nous  ne   mettrons  point  en  problème  fi 
les  livresSybillins  que  nous  pofledons  font  ceux 
des  anciens  ;  ce  problème  eft  tout  réfolu  ,  ils 
font  inconteftablement  l'ouvrage  de  cet  efpric 
apocalyptique  qui  avoit  failî  quelques-uns  des 
premiers   Chrétiens  ;  ils  ont  dû  être  compofés 
à  différentes  reprifes  dans  les  premières  années 
de  notre   Ere  &  dans  les  dernières  années  du 
fécond  fiecle  de  l'Eglife.  On  a  lieu  d'être  con- 
vaincu  que  les  détails  Evangéliques  qu'on  y 
trouve     aujourd'hui  aétoient  point  dans  les 
oracles  des  Sybilles  payennes  ;  tout  ce  qui  con- 
cerne Jefus-Chrift   dans  ces  Sybilles  modernes 
eft  fi  détaillé  &  fi  exactement  décrit ,  qu'il  fe- 
loit  ridicule  de  penfer  que   les  Déiphobe ,  les 
Démophile  ,  les  Daphné  ,  les  Amaltée  en  ayent 
été  mieux  inftruites  qu  Ifaïe  ,  Jérémie  ,  Daniel 


(iî)  Dans  notre  fiecle  même  on  a  vu  des  vertiges 
de  l'ancienne  vénération  de  nos  pères  pour  les  Sy- 
bylles  ;  on  en  voyoit  il  y  a  quelques  années  la  pein- 
ture dans  l'églife  paroifîïale  de  S.  Séverin  à  Paris» 
Dans  la  profe  qui  fe  chante  aux  méfies  des  morts  » 
on  dit  encore  ces  paroles  remarquables. 

D'us  ira,  ,    d'us  Ma. 
Solvet  fxclum  in  favilla. 
T-ifie  David  cum  Sybilla- , 

Ce  qui  a  été  changé  en  17J5.  dans  le  nouveau  Bré- 
viaire du  Diocefe  de  Paris  j  on  a  £ubflitu^  ces  mois 
Çrucis  expandins  vexilla* 
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&  tous  les  Prophètes  Hébreux.   Cependant  il' 
faut  préfumer  que  malgré   les   interpolations 
ces  oracles  des  Sybilles  que  nous  avons  encore 
n'ont  point  été  changés  pour  le  fond  ou  pour 
l'efprit  général.  En  effet  commentées  nouvelles 
Sybilles  auroient-elles  pu  faire  en  ces  temps- 
là  l'impreffion  qu'elles  firent ,  fi  elles  n'euffent 
point  eu  une  grande  analogie  avec  les  ancien- 
nes ?    Ceux   qui   ont  cherché  à  tromper  les 
payens  pour  leur  bien  n'ont  pu  fe  promettre 
d'y  réuifir  qu'en  contrefaifant  parfaitement  le 
génie  &  le  cara&ere  de  leurs  Sybilles  :  ils  ont' 
réulTi  fans  doute  5  puifqu'on  les  aceufoit  moins 
d'en  avoir  fuppofé  de  faufTes  que  d'avoir  al- 
téré les  anciennes ,  &  d'y  avoir  inféré  des  blas- 
phèmes contre  les  Dieux  du  Paganifme.  Exami- 
nons donc  ces  nouveaux  oracles  Sybillins ,  & 
tâchons  d'y  retrouver  l'efprit  qui  fit  parler  les 
anciens  ;  en  ôtant  à  ceux-ci  tout  ce  qui  fentiraj 
la  nouveauté  &  tout  ce   qui  nous  préfentera. 
un  efprit  étranger    au  Paganifme  ,   nous  les 
confidérerons  fuivant  l'ordre  dans   lequel  on 
nous  les  montre  dans  les  huit'  livres  où  nous 
les  voyons  recueillis. 

Le  premier  livre  eft  précédé  d'une  intro- 
duction fur  l'unité  de  Dieu  &  fur  Ces  gran- 
deurs 3  on  y  fait  de  vifs  reproches  aux  hom- 
mes'de  leur  ftupide  idolâtrie,  de  leur  aveu- 
glément &  de  leurs  crimes  ;  on  les  invite  à. 
la  pénitence  en  leur  annonçant  la  fin  du  monde» 
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(finem  &vi)  &  la  venue  du  Dieu  ^Monarque 
(Deum  Regem)  qui  condamnera  les  idolâtres 
au  feu  de  l'enfer ,  &  qui  fera  entrer  les  Saints 
au  Paradis.  La  Sybille  entre  enfuite  en  matière 
par  i'hiftoire  de  la  création  telle  qu'on  la 
voit  dans  la  Genèfe.  Adam,  Eve,  le  ferpent, 
Ja  pomme,  rien  n'y  eft  oublié,  la  terre  fe  peu- 
ple, les  arts  s'inventent,  la  guerre  défoie  les 
lociétés ,  les  Géans  irritent  le  ciel  par  leurs 
crimes;  Dieu,  ou,  pour  mieux  dire,  la  Sy- 
bille  s'irrite  ,  elle  prédit  le  déluge  5  elle  pleure 
néanmoins  fur  le  genre  humain  qui  va  périr  5. 
elle  ne  fe  confole  que  parce  qu'elle  fera  la 
nourrice  d'un  autre  genre  humain  &  d'un  peu- 
ple facré.  Enfin  le  déluge  arrive  ;  elle  fe  fauve 
avec  Noë  fon  beau-pere  dans  l'arche;  les  eaux 
couvrent  la  terre ,  le  foleil  s'éteint ,  le  ton- 
nerre gronde,  les  nations  périfTent.  La  co- 
lombe &  le  corbeau  annoncent  la  retraite  des 
eaux  ;  la  Sybille  fort  avec  Noe  &  fes  enfans  ,• 
Dieu  leur  parle  &  leur  ordonne  de  vivre  en 
paix  &  en  juftice  jufquau  jour  du  jugement 
qu'il  annonce;  les  hommes  lui  obéiilent  pen- 
dant quelque  temps:  c'eft-là  le  règne  antique 
de  l'âge  d'or,  c'eft  celui  de  la  race  des  Juftes 
fauves  du  déluge. 

Hinc  nova  progenics  ,  hine  atas  aurea  prima. 

Après  ces  fingulieres  prophéties  ou  plutôt  ce 
tableau  du  patte,   la  Sybille   prédit  différens 
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regnes'de  Princes  bons  &  mauvais  ;  ces  derniers 
feront  détruits  par  Sabaoth  qui  cependant  n'ex- 
terminera pas  tout  le  genre  humain.  Dieu 
viendra  enfuite  ;  c'eft  Jéfus ,  c'eft  le  Chrift  , 
dont  elle  décrit  toutes  les  fouff.ances  &  les 
miferes  ainfi  cjue  toutes  les  grandeurs  &  les 
miracles.  Ce  livre  qui  commence  par  la  Gé- 
nèfe  finit  par  l'Evangile  &  parle  toujours  en 
ftyle  prophétique.  Il  apprend  que  S.  Jean 
prêchera  dans  le  défert  j  qu'Hérode  perfécu- 
tera  l'enfant  qu'on  mènera  en  Egypte,  qui 
parvenu  à  l'âge  viril  guérira  les  aveugles  &  les 
boiteux,  les  fourds  &  les  muets,  il  délivrera 
les  poffédés,  il  reflufcitera  les  morts,  il  mul- 
tipliera les  pains ,  il  changera  l'eau  en  vin  ; 
fa  pafïion  &  fes  fouffrances  ne  font  pas  moins 
bien  détaillées,  on  n'y  oublie  pas  même  le 
fiel ,  le  vinaigre  &  l'éponge.  Les  ténèbres  cou- 
vriront le  monde,  mais  au  bout  de  trois  jours 
Jefus  refTufcite  ;  peu  après  il  monte  au  ciel. 
Les  Juifs  font  accablés  de  maux  ,  &  Jérufalem 
eft  détruite.  C'eft  par  où  finit  ce  premier  li- 
vre Sybillin  qui,  comme  on  voit ,  n'eft  qu'un 
extrait  fidèle  de  l'Ecriture. 

Le  livre  fuirant  n'a  rapport  qu'au  dernier 
âge  du  monde  ,  il  en  donne  les  lignes  &  la 
defeription.  Ces  lignes  feront  des  tremblemens 
de  terre,  des  tonnerres,  des  guerres,  des  pef- 
tes ,  des  famines,  des  crimes  affreux,  &  le 
défordre  le  plus  complet  dans  le  monde  moral 
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comme  dans  le  monde  phyfîque.  C'efl  alors 
que  Dieu ,  que  la  Sybille  appelle  Concujfor 
terra. ,  frappera  Rome  aux  fept  collines  ,  &  la 
terre  fera  réduite  en  une  telle  folitude  qu'un 
homme  fera  étonné  de  rencontrer  un  autre 
homme. 

Si  qui  s  ut  in  terris  hominis  vejîigia  ctrnat 
Miretur 

Dieu  raflemblera  enfuite  les  hommes  épars 
pour  les  faire  vivre  dans  la  juftice  &  dans  la 
paix  fur  la  terre  dont  la  ftérilité  fera  égale  à 
la  félicité  de  fes  habitans.  La  Sybille  retourne 
enfuite  fur  fes  pas  ;  elle  voit  encore  des  lignes 
terribles  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  ;  elle  voit 
les  martyrs  &  les  vierges  combattre  &  répan- 
dre leur  fang  pour  la  cité  célefte.  La  pefte  éc 
mille  fléaux  ravagent  cependant  Je  monde  * 
elle  ne  voit  par-tout  que  défolation ,  elle 
n'entend  que  des  gémufemens.  Tous  ces  maux 
arriveront  pour  que  la  femme  ne  perpétue 
plus  fon  efpece  (ne pariât  tune fœminaprolem) 
parce  que  le  grand  jour  de  la  ruine  du  genre 
humain  approche. 

Humani  gtntris  ftrages   &  maxima  mejjïi 
lnftat. 

Alors  les  faux  prophètes  paroifTent ,  ils  font 
la  guerre  aux  faints ,  les  dix  tribus  arrivent* 
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elles  précèdent  le  grand  Juge  qui  vadeicendre; 
il  viendra  au  moment  où  Ton  y  penfea  le 
moins  ,  &  le  Thesbite  fera  avec  lui.  Malheur 
alors  aux  femmes  enceintes  1  des  ténèbres  uni- 
verfelles  couvriront  le  monde;  des  fleuves  de 
feu  tomberont  du  ciel  fur  la  terre;  les  mon^ 
tagnes  &  les  rivières  ,  la  terre  &  la  mer  ne 
feront  qu'un  feul  bûcher;  les  aftres  brûleront 
eux-mêmes ,  &  le  ciel  ébranlé.  . .  .  Mais  arrê- 
tons-nous ;  on  ne  peut  rendre  l'affreux  ta- 
bleau que  la  Sybille  préfente  ici,  il  eft  aufïi 
terrible  qu'inconcevable;  &  l'efprit  s'égare  à 
la  vue  du  trille  enthoufiafme  &  de  la  fréne- 
fie  extravagante  dont  la  Sybille  ou  ceux  qui 
la  font  parler  ont  dû  être  poiTedés.  Enfin  c'efi 
à  la  fuite  de  tous  ces  maux  que  les  Anges  font 
Je  jugement  &  que  Sabaoth-Adondi  reffufeite 
tous  les  hommes.  Alors  notre  Sybille  voit 
Abraham  ,  Ifaac  ,  Jacob ,  Moyfe  ,  Jbfué ,  Elie , 
Jonas  &  Daniel  marcher  à  la  tête  des  juftes. 
Elle  décrit  les  vertus  qui  doivent  faire  par- 
venir à  la  félicité  ,  &  fait  une  peinture  très- 
longue ,  quoiqu'afTez  raifonnable ,  de  touy 
les  crimes  qui  conduifent  aux  flammes  éter- 
nelles. Rien  ne  fera  comparable  au  bonheur 
des  bons  ;  il  n'y  aura  plus  fur  la  terre  ni  froi- 
dure ,  ni  hiver  ;  le  vin  ,  le  lait ,  le  miel  y  cou- 
leront éternellement;  la  terre  produira  tout 
fans  culture  ;  les  hommes  exerceront  toutes 
fortes  de  vertus  fans  être  capables    d'aucuns 
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vices  ,  les  biens  feront  en  commun ,  on  vivra 
dans  une  égalité  parfaite  ;  il  n'y  aura  plus  de 
Gouvernement,  d'autorité,  ni  de  Rois  -,  Dieu 
feui  fera  le  grand  Monarque  de  ce  royaume 
(magnus  Rex  ma ximi  regni).  Dans  une  fécon- 
de partie  la  même  Sybille  reprend  le  langage 
du  premier  livre  ;  elle  reproche  aux  hommes 
leur  idolâtrie  ,  elle  fe  répand  en  inve&ives 
contre  les  Divinités  payennes  s  elle  prédit  la 
ruine  de  Rome  &  avertit  de  l'approche  du 
grand  Juge,  (  Judicis  tterni)  &  elle  s'écrie: 
33  pourquoi:  ô  hommes,  pourquoi  vous  amu- 
m  fez-vous  à  bâtir  des  villes?  le  jour  fatal 
os  arrive,  bientôt  vous  fentirez  l'odeur  du 
s?  fouphre  ,   &c  ". 

Le  troifieme  livre  beaucoup  plus  diffus  que 
le  fécond,  ne  lui  cède  en  rien  pour  la  frénéV 
fie  i  la  Genèfe  y  eft  encore  rappellée  avec 
toute  rhiitoire  des  Hébreux.  La  Sybille  fe  dit 
auffi  la  bru  de  Noë ,  elle  palfe  en  revue  tous 
les  temps  mythologiques  qui  ont  fuivi  le  dé- 
luge; elle  voit  les  guerres  des  Titans,  Satur- 
ne ,  l'âge  d'or  &  le  partage  du  monde  entre 
Jupiter  ,  Neptune  &  Pluton.  Elle  voit  enfuite 
(k  toujours  d'un  œil  prophétique)  la  guerre  de 
Troie  &  les  différentes  Monarchies  du  monde, 
elle  voit  TEthiopie ,  l'Egypte ,  TAflyrie,  la  Perfe , 
la  Médie,  la  Grèce  ;  Rome  fixe  furtoutfes  regards 
&  excite  fa  colère  ,  elle  voitfesdefHnées,fes  ac- 
croiffemens ,  fes  victoires ,  fon  invincible  em- 
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pire  qui  engloutira  tous  les  autres  ;  mais  e!!e 
voit  auiîî  fa  fin  qu'elle  prédit  en  termes  énergi- 
ques. Elle  parcourt  enfuite  le  monde  en  furieu- 
fe  5  elle  interpelle  tous  les  peuples  &  toutes  les 
villes  par  leurs  noms  ,  &  leur  annonce  à  chacun 
quelque  fléau;  Samos  ne  fera  qu'un  monceau 
de  fable,  Délos  fera  fubmergée  ;  Smyrne  fera 
renverfée;  Rhodes  fera  ébranlée  ;  les  Phéniciens 
n'auront  plus  d'empire  ;  la  Crète  fera  confu- 
mée  par  le  feu  ;  les  Thraces  périront ,  &c  ; 
enfin  fa  rage  n'oublie  aucun  des  coins  du 
monde  ,  elle  dévore  tout  dans  fa  fureur  :  elle 
emploie  pour  cela  tous  les  agens  phyfiques 
qu'elle  décrit  dans  le  plus  grand  détail:  trem- 
blemens  de  terre ,  comètes,  éclipfes  ,  météo- 
res ,  monftres ,  prodiges  de  tous  les  genres  t 
pelles  ,  guerres ,  famines  ,  ftérilité  ,  féchereife, 
tout  eft  prodigué:  &  le  dénouement  de  tou- 
tes ces  tragédies  eft  un  nouvel  âge  d'or,  une 
nouvelle  race  d'hommes  ,  un  peuple  de  Saints  , 
un  Roi  qui  defeend  du  ciel  pour  apporter 
une  paix  éternelle  fur  la  terre  &  pour  faire 
paître  les  loups  avec  les  agneaux. 

Le  quatrième  livre  ,  après  avoir  fait  les  plus 
vifs  reproches  aux  impies ,  &  donné  des  éloges 
aux  juftes  auxquels  la  terre  réitéra  en  partage, 
fuit  le  plan  du  précédent.  La  Sybille  pafîe  en 
revue  les  empires  futurs  :  elle  s'arrête  fur  tous 
les  peuples  du  monde  -,  elle  finit  par  les  invi- 
ter à  la  pénitence  en  leur  annonçant  l'incen- 
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die  général  ,    la  réfurre&ion  &    le  jugement 
dernier. 

Dans  le  cinquième  livre,  la  Sybille  fe  dit 
fœur  d'Ifis  ,  &  prévient  qu'elle  va  annoncer 
des  temps  lugubres  :  elle  prédit  aux  Grecs 
Alexandre  ;  aux  Romains  Enée  ,  Romulus  & 
Rémus ,  Céfar ,  Oflave  ,  Antoine  &  Cléopa- 
tre  ,  en  les  défignant  chacun  d'une  façon  myf- 
térieufe  ,  ainfï  que  Tibère  ,  Néron  ,  Galba  , 
Othon  ,  Vitellius,  Vefpafien ,  Titus  ,  Domicien, 
Nerva,  Trajan,  Adrien,  Antonin  &.Marc-- 
Aurele ,  au-delà  duquel  elle  ne  va  point.  Elle 
défoie  l'Egypte,  renverfe  encore  Rome  &  Ba- 
bylone  s  elle  vole  du  fond  de  la  Thébaïde 
dans  les  Gaules  &  chez  les  Bretons  pour  leur 
annoncer  des  jours  lamentables  :  de-là  elle  re- 
vient en  Ethiopie,  d'où  elle  paife  aux  Indes 
pour  avertir  de  l'embrafement  final  du  mon- 
de ,  pour  donner  l'horofcope  de  l'univers  & 
le  thème  aftrologique  de  fa  durée.  La  Judée 
feule  fera  épargnée  ,  Canaan  fera  le  fiege  du 
nouvel  âge  d'or.  Mais  l'Italie  fera  brûlée  ,  il 
n'y  aura  plus  de  foieil  pour  elle;  Babylone 
&  l'Afie  formeront  une  mer ,  &  la  Méditer- 
ranée deviendra  un  Continent  aride.  Enfin 
après  avoir  volé  de  l'Orient  à  l'Occident  &  du 
Septentrion  au  Midi ,  la  Sybille  s'élève  dans  le 
Firmament,  elle  difperfe  le  Soleil,  la  lune  , 
les  étoiles ,  &  plonge  le  Zodiaque  avec  tou- 
tes les  ConlîeHations  dans  un  nouveau  chaos. 
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Le  fîxieme  livre  eft  beaucoup  plus  court 
que  les  autres  ;  il  n'a  rapport  qu'à  Jéfus-Chrift, 
Se  n'eft  qu'un  Evangile  traduit  en  vers ,  mêlé 
de  quelques  prophéties  contre  les  Juifs. 

Le  feptieme  livre  eft  fur  le  ton  du  troifie- 
me  &  du  cinquième.  La  Sybille  débute  par 
annoncer  un  autre  déluge  ;  elle  menace  parti- 
culièrement la  Phrygie  ,  l'Ethiopie  &  l'Egypte; 
elle  prédit  encore  la  ruine  de  Troie,  la  fub- 
merfion  de  la  Sardaigne ,  &  la  défolation  des 
Gaules  réduites  en  défert  ;  Rome  eft  cependant 
l'objet  principal  de  fa  fureur ,  &  l'incendie 
général  eft  fon  terme  fatal.  Ces  calamités 
horribles  font  place  à  l'âge  d'or  qui  relTem- 
blera  à  l'ancien  (ut fuit  tempore prifeo )  &  l'on 
verra  alors  des  cœurs  innocens  &  purs  qui 
jouiront  de  la  fuprême  félicité  fur  une  terre 
qui  produira  tout  d'elle-même.  Enfin  l'on 
trouve  une  defeription  aufîi  féduifante  du  nou- 
vel âge  que  celle  de  la  deftru&ion  du  monde 
avoir  été  effrayante  &  infenfée. 

Le  huitième  livre  eft  très  -  conforme  aux 
autres.  La  féconde  partie  a  cela  de  fingulier, 
qu'après  avoir  parlé  de  Jefus-Chrift  ,  de  la 
Vierge  ,  de  la  fin  du  monde  &  de  la  vie  fu- 
ture lous  l'image  de  l'âge  d'or  ,  elle  prêche 
une  morale  iublime  &  vraiment  Evangélique 
en  un  ftyle  peu  commun  aux  autres  Sybilles. 

IV.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire 
de  longues  réflexions  fur  ces  triftes  recueils  : 

on 
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on  ne  peut  les  lire  fans  frémir,  &  l'on  devine 
bientôt  quelles  ont  été  les  raifons   pour  lef- 
<juelles  les  Empereurs  Romains^  ont  fait  tant 
d'efforts  &  quelquefois  ont  répandu  tant  de 
feng  pour  les  arracher  à  ceux  qui  les  publioient, 
&  pour  les  dérober  à  la  connoiuance  des  peu- 
pies  de  leur  Empire,  que  de  pareilles  lectures 
pouvoient  rendre  fanatiques.  Indépendamment 
des  Dieux  &  de  leur  culte  public  que  ^ces  livres 
détruifoient ,  ils  portoient  le  trouble  dans  la 
fbciété  ,   &  là  rempliflbient  d'un  efprit  funè- 
bre qui  tendoit   à  la  difîbudre.   Comment  en 
«ffet  des  fociétés  pouvoient-elles  fubfifter  avec 
des  idées  aufïî  fombres,&  des  expectatives  aufîi 
terribles  ?    Toute   doctrine  apocalyptique  efl: 
par  fa  nature  &  par  fes  effets ,  le  fléau  du  genre 
humain.  11  faut  avouer  que  le  Chriftianifme 
a  condamné  ces  égaremens  de   quelques-uns 
de  fes  membres  ;  mais  l'on  ne  peut  fe  dilîimuler 
que  ces  illufions  ont  été  très-fatales  au  Chrif- 
tianifme  lui-même   :    la  frénéfie  de  quelques- 
Chrétiens  devenoit  un  crime  pour  tous  ;  &  ils 
furent  cenfés   coupables  'envers  la  Paganifme 
dont  leurs  livres  détruifoient  les  Dieux  imagi- 
naires. Ils  i'étoient  encore  envers  la  fociécé  ; 
les    Romains    irrités    faifoient    retomber  fut 
leurs  têtes  tous  les  maux  que  ces  Chrétiens 
Sybilliftes  annonçoient  à  leur  patrie.  On  voit 
|>ar  Tacite  que  vers   l'an   £4  on  les  ttaitoit 
Tome  II,  £ 
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moins  comme  des  criminels  que  comme  des 

ennemis  du  monde  (13). 

Les  idées  lugubres  des  prétendues    Sybilles 
trouvoient  dans  les  payens  mêmes  des  efprits 
difpofés  à  les  recevoir  :   en  effet  ,  l'attente  de 
la  deftru&ion   du  monde  étoit  un  fentiment 
prefque  univerfel  chez  eux  ,    les    philofophes 
eux-mêmes  n'en  étoient  point  exempts.   L'an 
139  avant  Jefus-Chrift  ,   le   Préteur  chaffa  de 
Rome  &  de  l'Italie  tous  les  aftrologues ,  &  ne 
leur  donna  que  dix  jours  pour  fortir  ,    parce 
qu'ils  abufoient  des  efprits  foibles  par  les  pro- 
nostics qu'ils  tiroient  des  aftres    (14).   Lucain 
confole  Céfar  qui  n'avoit  pu  faire  les  funérailles 
de  fes  braves  foldats  tués  à  Pharfale  ,  par  la 
raifon  que  le  feu  qui  doit  embrafer  le  monde 
les  réduira  en  cendres  ,  &  qu'ils  auront  l'uni- 
vers pour  bûcher  &  pour  cercueil  (15).  Ovide 
confole  l'Impératrice  Livie  de  la  mort  de  Dru- 
fus ,  en  lui  difant  que  tout  eft  périlîable  ,  Se 
que  voilà  qu'on  annonce  déjà  que  le  ciel  ,  la 
terre   &    la   mer    vont   périr.    Seneque  paroît 
avoir   fait  de  ces    événemens  fi  iftres    l'objet 
chéri  de  [es  méditations  ;    on  trouve  un   ton 
lugubre  dans  la  plupart  de  fes  ouvrages  ;    on  y 
voit  une  tête   échauffée  qui  ne  fe  repaît   que 

(13)  V.  Lucian.    in  Philopatri  &   Taciti  Annal* 
Lib.  XV.  §.44. 

(14)  Valer.  Maxim.  Lib.  I.  cap.  3.    §.Z. 

(15)  Lucani,  Pharfal,  Lib,  FM, 
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d'horreurs  ,  &  qui  s'en  occupe  avec  une  joie  3c 
une  fermeté  vraiment  ftoïque  :  ce  qu  il  y  a  de 
plus  extravagant  dans  Tes  peintures ,  c'eft  qu'il 
dit  que  ces  chofes  ne  tarderont  point  à  arri- 
ver (16).  Plurarque  nous  montre  que  de  fon 
temps  par  une  folie  épidémique  ,  on  aimoit 
à  s'entretenir  de  la  fin  du  monde,  &  que  cha- 
cun cherchoit  l'époque  de  l'embrafement  de 
l'univers  dans  les  œuvres  d'Orphée ,  d'Héfiode 
&  d'Heraclite  (17).  En  effet,  Lucien  ,  dans  Ces 
Thilofophes  à  l'encan  ,repréfente  Heraclite  épou- 
vanté à  la  vue  du  prochain  incendie  de  l'uni- 
vers ;  &  fon  Pbilopams  eft  un  tableau  complet 
de  la  frénéfie  de  fon  temps.  La  philofophic 
n'étoit  devenue  elle-même  qu'une  curiofité  fu- 
perftitieufe  pour  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  frap- 
pant &  d'extraordinaire  dans  la  nature.  Tout 
étoit  magie  ,  aftrologie ,  prédiction  ;  il'n'eft 
donc  point  furprenant  fi  les  philofophes  furent 
fi  fouvent  chafies  de  Rome  par  les  Empereurs 
allqui  les  confondoient  alors  avecjes  Chaldéens, 
t|  les  forciers  ,  les  aftrologues ,  &  qui  les  enve- 
A  loppoient  dans  la  même  difgrace.  Jamais  on 
n'avoir  été  plus  foigneux  de  remarquer  les 
1  phénomènes  de  la  -nature  ;  les  comètes  , 
!»  Les  éclipfes,  les  météores,  les  tremblemens  de 
terre  i  les  inondations  réveilloient  toutes  for- 


(16)  Senec.  quaftion.  natur.  Lib.  III.  de  Bencficiis* 
lib.  VI.  de  Confolat.  ad  Alarciam.  Epijî.yi. 

(17)  Plutarch,  de  Oracul.  qux  çejf.  §.  9. 

E    2. 
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tes  d'idées  finiftres  dans  des  efprits  préoccu- 
pés de  la  fin  des  chofes.  Les  payens  avoient 
rinjuftice  d'accufer  les  Chrétiens  de  tous  les 
maux  cjui  leur  arrivoient.  Si  le  Tibre  Te  dé- 
bordoit  ;  fi  le  Nil  ne  fécondoit  pas  l'Egypte;  û 
le  ciel  refufoit  de  la  pluie  ;  fi  la  terre  tr^mbloit; 
s'il  y  avoit  une  pelle ,  on  crioit  auflitôt  :  Jet- 
tez  les  Chrétiens  aux  lions  ;  on  les  regardoit 
comme  les  plus  odieux  des  hommes,  comme 
les  ennemis  des  mœurs ,  des  Empereurs ,  des 
loix,  des  Dieux  &  de  toute  la  nature  (18).  En 
effet  on  ne  peut  nier  qu'un  grand  nombre  de 
Chrétiens  ne  fiflent  leurs  délices  de  leurs  fu- 
nèbres efpérances  (19)  :  de-là  ce  goût  pour 
le  célibat  &  ces  opinions  fur  le  mariage,  fur 
la  réfurrection  ,  fur  la  fin  du  monde  ;  de- Il 
ces  héréfies ,  &  furtout  celle  des  Millénaires 
qui  fouillèrent  la  pureté  de  l'Eglife,  &  qu'il 
n'y  a  que  le  temps  &  l'expérience  qui  aient 
j>u  faire  difparoître. 

V.  Mais  laiiTons-là  ces  lugubres  erreurs  du 
Taganifme  &  du  Chrillianifme ,  &  les  triftes 
événemens  qui  en  ont  été  les  fuites,  pour  re- 
tenir à  nos  Sybilles  anciennes  dont  nous  cher- 
chons   l'efprit  :  il  fut  caché   au  peuple  pen- 

(18)  Tertull.  Apolog.  Arnob.  adv.  -Çenus.  Lib.  t» 
Lacta.it.  de  mort.perfccutor.  §.  l.ldem.  Lib.  F.  cap. 9. 
lnftitut.  Taciti.  Annal.  Lib.  XV.  cap.  44. 

(19)  Hift.  Eccléf,  de  Fleury.  Tom.  I.  Liv.  IVi 
$.2.  Tom.II.liv.  VII.  §.  13, 
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«tant  bien  des  ficelés ,  comme  l'a  été  celui  des 
nouvelles ,  il  fut  l'objet  de  la  vigilance  perpé- 
tuelle des  Gouvernemens ,  longtemps  avant 
qu'il  y  eût  des  Evangiles  &  des  Chrétiens  Sy- 
billifks.  Par  quel  endroit  les  oracles  des  Sy- 
billes  payennes  pouvoient-ils  être  dangereux? 
peut-cn  les  foupçonner  d'avoir  eu  ce  ton  fu- 
nèbre &  apocalyptique  que  nous  venons  de 
voir  dans  les  modernes  ?  Leurs  poé/ies  pou- 
voient-elles  repréfenter  les  mêmes  images  & 
avoir  rapport  à  des  objets  auffi  finiftres?  Nous 
fça.ons  déjà  par  le  témoignage  de  tous  les  an- 
ciens» que  les  livres  des  Sybilles  étoient  des 
prophéties  que  ces  femmes  avoient  compofées 
dans  renthouliafme  &  durant  les  accès  d'une 
fureur  divine  (10).  Ces  livres  ont  donc  eu 
cela  de  commun  avec  les  oracles  des  Sybiires 
modernes.  Leur  objet  étoit  la  feience  de  l'ave- 
nir,  mais  de  quel  avenir  s'agifîbit-il  ?  étoit- 
ce  de  celui  qui  a  rapport  aux  événemens  pu- 
rement humains,  tel  que  le  fort  des  villes, 
la  fortune  des  particuliers  ,  le  deftin  des  Em- 
pires ,  ou  eft-ce  de  l'avenir  qui  intérelToit  ie 
monde  phyfique  &  le  genre  humain  en  géné- 
ral ?  Etoit-il  queftion  de  la  fin  &  de  la  def- 
truction  totale  de  tous  les  êtres  ?  Pour  peu  que 
nous  examinions    les   auteurs  anciens  ,    nous 

(20)  Vîrg.  jEncii.  Lib.  III.  &  VI.  Varro  de  re 
rujlïca.  Lib.  I.  cap.  1.  Diodcr,  Lib.  IV.  §.  23.  Ciciro 
àiDivincuicnt.  Lib.  Il, 
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verrons  cjae  la  fcience  des  Sybilles  pâyenne* 
devoit  avoir  ces  deux  objets  en  vue.  C'effc  une 
Sybiile  qui  dans  Virgile  conduit  Enée  aux 
enfers ,  qui  lui  montre  le  Tartare  ,  &  qui  le 
fait  entrer  dans  les  champs  Elifées  -,  elle  lui 
àh  qu'elle  eft  la  gardienne  de  la  porte  des 
morts;  &  qu'elle  a  appris  desvDieux  quels  font 
les  châtimens  réfervés  aux  méchans  ;  elle  lui 
fait  en  effet  un  long  &  "horrible  détail  de  tous 
les  fupplices  que  fouffrent  les  impies  ;  elle 
lui  rappelle  les  guerres  &  les  forfaits  des  Ti- 
tans que  les  Dieux  ont  plongés  dans  l'abîme  ; 
elle  lui  fait  rénumération  de  tous  les  crimes  qui 
conduifent  à  cet  affreux  féjour.  x>  Quand  j'au- 
»  rois  cent  bouches  ,lui  dit-elle,  cent  langues, 
ao  &  une  voix  de  fer,  je  ne  pourrois  parcourir 
33  tous  les  crimes  &  tous  les  fupplices  «  (n). 
La  Sybiile  conduit  enfuite  fon  Héros  dans  les 
plaines  de  l'Elifée  ,  féjour  des  bienheureux  i  elle 
lui  en  montre  les  délices  réfervées  à  peudeper- 
fonnes  ;  par  la  bouche  d'Anchife  elle  lui  révèle 
les  myfteresles  plus  fublimes  de  la  nature,  l'o- 
ligine  des  âmes  &  des  intelligences  ,  leur  fort, 
leur  révolution,  leur  retour  à  la  vie  au  bout 
de  mille  ans  ;  elle  lui  découvre  enfuite  les 
deftins  de  Rome ,  fes  guerres ,  fes  combats  , 
fes  défaites  &  fes  victoires  ,  l'éternité  de  fon 
Empire.  Enée  voit  auffi  le  deftin  de  tous  les 

(21)  Virgil.  JZneid.  Lib.  VU 
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«rrands  hommes  que  Rome  verra  naître  de  fon 
fein.  C'eft-là  que  le  poète  avec  cette  dextérité 
qu'on  a  tant  admirée  fait  prédire  Augufte  & 
fon  glorieux  Empire  ;  c'eft  lui  qui,  félon  le 
poète  fera  renaître  le  fiecle  d'or;  c'eft  lui  dont 
l'Empire  fera  éternel  &  fans  bornes;  c'eft  ce 
Héros  que  les  Dieux  ont  C\  fouvent  promis 
aux  Romains  ;  déjà  les  nations  effrayées  par 
ks  oracles  qui  l'annoncent ,  attendent  en  fré- 
mifTant  la  venue  de  leur  vainqueur  fn). 

Si  Virgile  dans  ces  prophéties  antidatées 
de  douze  cens  ans  ,  n'a  point  tout-à-fait  fuivi 
fon  imagination  ,  &  s'eft  au  moins  conformé 
au  ftyle  vulgaire  des  Sybilles  Romaines  de  fon 
temps,  c'eft-à-dire  environ  12  ans  avant  l'£re 
Chrétienne  ,  il  faut  avouer  que  leur  doctrine 
avoit  en  bien  des  chofes  le  même  efprit  qu'ont 
eu  les  Sybilles  poftérieures.  Mais  feroit-il  pof- 
fible  de  ne  voir  ici  qu'un  pur  effet  de  l'ima- 
gination du  poète,  puifque  dans  tous  les  temps 
de  la  République  qui  l'avoient  précédé ,  les 
livres  Sybillins    étoient    déjà   cenfés  contenir 

Sed  me  cum  lucls  Hécate  prœfecit  avernis 

Jpfa  Deum  docuit  panas vs.  565. 

Non  mihi  fi  lingu<z  centum  fint  »  oraque  centum  , 
Fe^rea  vox,  omnes  fcelerum  comprendre  formas  , 
Omnia  pcenarum  percurrere  nomina  pojjlm. 

(22)  Ibidem.  Vers  798. 
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les  deftins  de  Rome  ,  puifqu'on  ne  les  cachoit 

que  pour    cette  raifon ,  &   puifqu'on   ne  les 

confultoit  que  dans  la  vue  de  s'inftruire    fus 

cet  objet    (13)  ?  Virgile    ne    fuivoit  donc    en 

cela  que  refprit  d'une  tradition   ancienne   & 

connue. 

VI.  Examinons  en  effet  les-  circonftances 
dans  lefquelles  on  avoir  recours  aux  livres  des 
Sybilles  ;  voyons  quel  ufage  les  Romains  en 
ont  fait  dans  tous  ks  temps  depuis  leur  fon» 
dation  jufquau  fiecle  de  Virgile  ;  ce  moyen 
fera  peut-être  plus  fur  pour  connoître  le  ca- 
ractère de  ces  livres  myftérieux  que  tout  ce 
que  les  auteurs  en  ont  écrit.  On  les  confultoit 
lorfque  l'Etat  avoit  reçu  quelque  grand  échec 
à  la  guerre  ;  lorfqu'on  craignoit  quelque  in- 
vafîon  étrangère  î  lorfque  la  ville  ctoit  agitée 
de.féditions  ou  déchirée  par  des  guerres  civiles  j 
enfin  lorfqu'on  vouloit  entreprendre  quelque 
expédition  importante.  De  plus  ,  on  les  con^ 
fuîtoit  pour  les  trembîemens  de  terre  ,  pour  les 
météores  ,  pour  les  peftes  &  les  famines,  poui 
les  ftérilités  ,  les  inondations  ,  &  pour  toutes 
les  calamités  publiques.  On  les. confultoit  enfin 
à  l'occafion  des  prodiges ,   des  raonftres  &  de 

(iy)  Tit.  Llv.  Decad.  I.  Lib.  10.  Decad.  111, 
L'ib.  1.  Oa  appelloit  les  livres  des  Sybilles  ,  libri 
fatales  ,  ou  livres  des  deftinées  ,  fata populiRomani  > 
les  deftins  du  peuple  Romain* 
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tous  les  préfages  extraordinaires.  Tous  les  hif- 
toriens  font  fi  remplis  de  ces  faits  qu'il  efl: 
prefquc  inutile  de  les  citer.  (  2.4 ). 

On  demandera  peut  -  être  fi  les  Sybilles 
anciennes  parloient  réellement  de  tous  ces 
genres  d'événemens  civils  ,  politiques  &  phyfi- 
ques  dont  les  Sybilles  modernes  font  tellement 
occupées  ;  ou  fi  ce  n'étoit  que  l'inquiétude  & 
la  crainte  qui  faifoienr  recourir  à  ces  livres  qui 
n'avoient  d'autre  mérite  que  d'être  fecrets  Se 
myftérieui  ?  Cette  queftion  me  paroît  ici  dé- 
placée i  rien  ne  paroît  plus  fimple  &  plus  na- 
turel que  de  penfer  que  les  Sybilles  traitoient 
de  ces  divers  événemens ,  puifqu'on  ne  les 
confultoit  que  dans  les  circonftances  critiques. 
D'ailleurs  c'étoit  le  fentiment  univerfel  des 
anciens  que  les  livres  des  Sybilles  annonçoiejit 
des  guerres ,  des  combats  &  des  révolutions, 
Les  guerres  des  Grecs  &  d^s  Afîatiques  ,  le 
fïege  &  la  ruine  de  Troie  panoient  pour  avoir 
été  prédits  (  z$.  )  On  avoit  un  oracle  Sybillin 
qui  avoir  prédit  la  grandeur  des  Macédoniens 
&  leur  future  décadence  (16.}  Les  Athéniens 
fe  confolerent  fur  le   deftin  inévitable  de  la 

(24)  Plutarch.  in  vita  Fabii  maximl.  Dionyf.  ffaiï* 
tarnaf.  Lib.  IV.  cap.  14.  §.  4.  Valer.  Maxim.  Lib.  I, 
<ap.  I.  Lib.  VIII.  cap.  ;y  lit.  Liv.  Dccad.l.  Lib.%» 
9.  10.  Taati  Annal.  Lib.  I.  §.76.  Lib.  XV.  €.44. 
MUciob.  Satum.  Lib.  I.  cap.  7.    &c.  &c. 

(15)  Pàufanias  in  Phocid.  cap.  XII. 

(j6)  Idem,  in  Achaïc,  <ap.  VIII,   ' 
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perte  d'an  combat  naval  à  Agos  -  potamos, 
parce  qu'ils  crurent  la  voir  prédite  par  une 
Sybille  (17.)  La  bataille  de  Chéronée  pafToit 
de  même  pour  avoir  été  prédite.  Les  Argiens  & 
les  Lacédémoniens  faifoient  aulTi  valoir  de  fem- 
blables  prédictions  des  Sybilles  dans  de  fembla- 
bles  occafions  de  victoires  ou  de  défaites.  Une 
Sybille  avoir  prédit  aux  Lefbiens  qu'ils  per- 
droient  l'Empire  de  la  mer  (2.8.J 

Enfin  les  Sybilles  pafToient  encore  pour  avoir 
prédit  les  révolutions  phy/ïques  comme  les  ré- 
volutions politiques,  puifqu'à  l'occafîon  d'un 
tremblement  de  terre  qui  fit  de  grands  ravages 
dans  la  Carie ,  dans  la  Lycie  &  fur-tout  dans 
l'ifle  de  Rhodes  fous  Antonin  ,  les  payens  ne 
manquèrent  pas  de  publier  que  la  prédiction  de 
la  Sybille  s'étoit  accomplie  (i^).  Il  eft  vrai 
que  les  deux  Auteurs  qui  nous  rapportent  ces 
témoignages  ,  qui  tous ,  à  l'exception  du  der- 
nier, font  relatifs  à  des  fiecles  antérieurs  à 
l'Ere  Chrétienne,  ont  vécu  dans  notre  fécond 
fiecle  ,  &  qu'ils  ont  pu  parler  d'après  l'efprit  des 
Sybilles  modernes  ,  qui  dès-lors  faifoient  du 
bruit  dans  le  monde.  Mais  puifque  Rome  ré- 
duite en  Monarchie  ne  faifoit  des  efforts  pour 
fupprimer  les   prédi&ions   des  Sybilles,.    que 


{27)  Idem.  Lib.X.  cap.  IX. 
h.S)  Plutarch,  in  vita  Demofth. 
(29)  Paufajtias.  ibidem.  Idem  in  Corinth,  cap.  VIL 
Strabo,  Lit,  i» 
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paxxe  qu'elles  annonçoient  toutes  fortes  de  ré- 
volutions phyfiques  &  politiques  propres  à 
allarmer  les  nations  ;  pourquoi  Rome  dans 
l'Etat  Républicain  avoit-elle  eu  la  même  po- 
litique ,  fi  les  Sybilles  anciennes  n'euflent 
point  parlé  fur  le  même  ton  ,  &  puifque  c'étoit 
précifément  dans  les  temps  decrife  que  le  Gou- 
vernement les  confultoit  ?  Il  eft  donc  comme 
démontré  que  les  livres  des  anciennes  Sybilles 
ne  pouvoient  être  que  des  livres  apocalyptiques 
du  même  genre  que  les  modernes,  &  dange- 
reux comme  eux  par  les  mêmes  endroits.  C'eft 
donc  ici  le  lieu  de  difculper  ceux  des  Chrétiens 
qui  fe  font  trop  livrés  à  ce  goût  aufîi  funefte 
que  mélancolique  :  ce  ne  font  point  eux  qui 
l'ont  apporcé  dans  ce  monde  ,  quoique,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  aient  forgé  des  Oracles 
Sybillins  ,  ce  goût  fubiîftoit  bien  des  fiec-les 
avant  eux.  Une  fage  police  i'avoitheureufement 
réprimé  pendant  des  fîecles  ;  elle  avoir  obligé 
la  religion  au  fecret ,  &  fans  l'incendie  du  Ca- 
pitule arrivé  S 3  ans  avant  l'Ere  Chrétienne, 
ni  les  Payens,  ni  les  Chrétiens  un  fiecle  après 
eux  ,  n'eufTent  point  été  frappés  &  troublés 
par  ces  prédictions  que  le  temps  feul  a  con- 
vaincu de  menfonge. 

Les  ouvrages  des  Sybilles  anciennes  étoient 
donc  des  livres  apocalyptiques  &  funèbres  qui 
créditaient  aux  anciennes  nations  les  révolu- 
tions futures  du  monde  politique  ni  ifi  que  du 
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monde  phyfique  ;  leur  doctrine  embrafîbit  tou*: 
les  temps  de  l'univers  ,  tous  les  périodes  &  les 
âges  qui  fe  font  fuccédés  ;  enfin  la  vie  future 
&  la  deitrudion  du  monde  en  étoit  le  terme. 
C'eft  ainfi  que  l'on  doit  en  juger  par  l'emploi 
de  la  Sybille  qui  conduifoit  Enée  ,   &  par  les; 
infl:ruc"tions  qu'elle  lui  donna;  c'eft  fans  doute 
parce  que  les  livres  Sybiliitis  avoient  rapport  à 
la  fin  &  au  renouvellement  des  temps  ,  que  les 
Officiers  qui  en  étoient  les  gardiens préfidoient 
leuls  aux  fèces  de  la  fin  &  du  renouvellement 
des  fiecles ,  c'eft-à-dire,  aux. Jeux  Séculaires: 
c'étoit  une  fonction  naturellement  dévolue  à  ur* 
miniftere  tout-à-fait  apocalyptique. 

VII.  L'églogue  de  Virgile  adreflee  à  Pollion 
eft  encore  un  monument  précieux  de  la  doctrine 
des  anciennes  Sybiiles  ;  elle  eft  û'enyiron  3? 
ans  antérieure  à  notre  Ere  ;  elle  annonce  la  fin 
d'un  période  &  le  renouvellement  des  chofes. 
s»,  Enfin  ,  dit  le  poëte  ,  le  dernier  âge  prédit 
v>  par  la  Sybille  arrive;  un  nouveau  cercle  de 
*>  fiecles  va  recommencer;  Aftrée  revient  fur 
*»  la  terre  ;  le  règne  de  Saturne  va  renaître  ;  la 
*>  terre,  les  mers  ,  le  ciel,  tout  témoigne  fâ 
3>  joie  dans  l'attente  du  fiecle  d'or  qui  va  pa-» 
»9  roître.  Le  monde  ne  fera  plus  le  théâtre  des 
»  crimes  ;  il  n'y  aura  plus  de  guerres ,  la  juftice 
3>-&  la  paix  rendront  les  hommes  éternelle- 
aj  ment  heureux  «.  On  ne  peut  point  encore 
aceufer  Virgile  de  ne.fuiyre  ici  que  fon  imagi- 
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nation  j  dès  le  temps  des  guerres  de  Marius  & 
dé  Sylla  ,  c'eft-à-dire,  plus  de  douze  ans  avant 
la  naifTance  de  Virgile  ,  un  bruit  fe  répandoit 
déjà  dans  l'Italie  qui  annonçoit  une  nouvelle 
race  d'hommes,  un  renouvellement  du  monde , 
de  la  fin  prochaine  du  période   de  la  grande 
année  (  30).  Les  Tofcans  qui  expliquèrent  cet: 
oracle,  dirent  qu'il  de  voit  y  avoir  huit  races 
d'hommes   à    chacune   defquelles  Dieu   avoit 
marqué  le  temps  de  fa  durée  ;  &  que  la  fin  de. 
chaque  âge  étoit  annoncée  par  différens  pro- 
diges fur  la  terre  &  dans  le  ciel ,  que  chaque 
racecommençoit  par  être  d'abord  très-religieufe 
&  chérie  des   Dieux  ,    &   qu'enfuite    elle   ne 
faifoit  que  dégénérer  jufqu'à  la  fin,  Le  détail 
de  Virgile  ne   diffère  de  ce  fyftême   qu'en  ce 
qu'il  fait  entendre  par  cette  nouvelle  race  qui! 
fait  prédire  à  fa  Sybille,  moins  une  race  d'hom- 
mes ,   ou  un  nouveau   genre   humain,  qu'un 
Prince  qui  devoit  faire  le  bonheur  du  monde. 
D'ailleurs,  le  fyftêmé  des  Etrufques  fur  ces  di£ 
férens  âges  fuccefiifs  ,  &  fur  la  fortune  particu- 
lière de  chacun  d'eux,  étoie très-ancien.  Platon 
reconnoît  aufïï  que  chacun   de  ces  âges  com- 
mence par  un  fiecle  d'or  durant  lequel  toutes 
les  vertus   font  cultivées  ,  la  nature  eil' dans- 
toute  fa  vigueur  &  fa  beauté  ,  &  il  dit  qu'il  va 
toujours  en  déclinant ,  &  finit  par  un  fiecle  de 

(50)  Plutarch,  in  SylU*.. 
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fer  pendant  lequel  la  nature  afFoiblie  &  cor- 
rompue conduit  tous  les  êtres  à  une  fin  géné- 
rale par  des  maux  phyfiques  &  moraux  qui 
couvrent  la  face  de  la  terre  de  calamités  &  de 
crimes.  Nos  Sybilles  modernes  ont  parlé  furie 
même  ton;  c'eft  après  le  déluge,  e'eft-à-dire , 
après  l'ancien  renouvellement  du  monde 
qu'elles  placent  l'âge  d'or  ,  &  c'eft  après  le 
futur  changement  du  monde  qu'elles  en  placent 
encore  un  autre  ,  en  donnant  pour  fîgne  de 
l'approche  de  la  fin  des  temps  &  de  ce  nouvel 
âge  ,  les  crimes  des  hommes  &  les  défordres 
de  la  nature. 

Ce  fyflême  n'eft  guère  qu'une  fauffe  appli- 
cation du  cours  de  la  vie  humaine  au  cours  ima- 
ginaire des  périodes  que  les  hommes  ont  in- 
venté pour  mefurer  les  temps  j  il  n*a  fervi  qu'à 
allarmer  lé  genre  humain  ;  lorfque  fon  efprit 
s'eft  troublé  &  prévenu  à  la  vue  de  certains 
phénomènes  &  de  certaines  calamités  ,  il  a  cru 
alors  être  à  la  fin  d'un  de  ces  périodes,  c'eft  - 
à-dire  à  la  fin  du  monde.  Ceci  fervira  à  nous 
expliquer  la  raifon  pour  laquelle  on  confultoit 
les  livres  des  Sybilles  à  Rome  lors  des  phéno- 
mènes frappans  ■■>  c'eft  qu'il  falloit  recourir  aux 
livres  prophétiques  de  la  fin  des  temps  lors- 
qu'on voyoit  les  fignes  qu'on  croyoit  en  être 
les  avant-coureurs. 

VIII.  Mais  quel  eft  donc  ce  Prince  ou  ce 
Monarque  que  Virgile  annonce ,  &  dont  la  pro- 
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mefle  eft  toujours  irréparablement  unie  à  ce  cy- 
clifme  apocalyptique  ?  Virgile  &  tous  les  poètes» 
de  Ton  temps  en  font  une  application  conti- 
nuelle à  Augufte  ;  mais  ce  qui  doit  être  regardé 
comme  un  effet  de  la  flatterie  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  reconnoître  encore  dans  cette 
promefTe  un  dogme  Sybillin  plus  ancien  qu'An- 
gufte  &  que  les  poètes  qui  lui  en  ont  fait  l'ap«- 
plication.  C'eft  encore  un  fait  très-confiant  que 
les  anciennes  Sybilles  annonçoient  un  nouveau 
Roi&  un  nouvel  Empire,  en  même-temps  qu'el- 
les annonçoient  un  nouveau  monde  ;  c'eft  un 
de  leurs  oracles  qui  fe  trouve  clairement  confî- 
gné  dans  plusieurs  ouvrages  de  Cicéron  qui  , 
comme  on  fçait ,  furent  tous  compofés  entre 
l'an  60  &  4<:  avant  i'Ere  Chrétienne  (31),  On 
voit  dans  Tite-Live  ,  Sallufte  ,  Suétone  &  Plu- 
tarque  »  que  tous  ceux  qui  jouèrent  alors  jin 
grand  rôle  dans  la  République  &  qui  afpire- 
rent  à  l'Empire  ,  fe  prévalurent  de  cet  oracle  & 
que  leur  parti  le  leur  appliquoit  ;  Catilina  , 
Lentulus,  Céfar,  Augufte  enfin  &  bien  d'au- 
tres après  lui  s'en  prévalurent  (31).  Les  Ro- 
mains ,  ces  fiers  Républicains,  d'abord  éconnés 
de  ce  que  cet  oracle  leur  annonçoit  un  Roi 
dont  le  nom  même  leur  étoit  odieux ,  dégra- 

(31)  Cicero  de  Divinationt.  Lib.  II.  Epifiolaad 
Atticum. 

(32)  Tit.  Liv.  Lib.lV.  cap.  1.  Sallufi.Caùlin.  §.47. 
Plutarch.  in  viu  Çiceronis ,  Cœfaris  &  Augujiit 
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dés  ,  avilis  &  fatigués  de  leurs  divifions  ,  ne  fui- 
rent enfuite  que  plus  difpofés  à  fe  fo umettre  à. 
leurs  vainqueurs  &  à  leurs  tyrans  ,  à  qui  ils 
prodiguèrent  bafTement  des  hommages  >  des  ti- 
tres &  même  des  cultes  divins  ;  la  folie  régnante 
dans  ce  fiecle  fondée  fur  l'attente  où  l'on  étoit 
dé  raccomplifTement  des  oracles  Sybillins  ,  fie 
alors  renaître  les  apothéofes  anciennes  que  de- 
puis long-temps  l'on  ne  connoiiïbit  plus  fur  la. 
terre  :  de-là  toutes  ces  généalogies  divines ,  ces 
éloges  pompeux  &  ridicules ,  en  un  mot  ces. 
flatteries  idolâtres  ,  par  lefquelles  Rome  fub- 
juguée  s'efforça  de  cacher  fa  honte  &  de  jufti- 
fîer  fa  balTelfe  ;  delà  ce  vil  enthoufiafme  dey 
poètes  &  cette  éloquence  fervile  des  orateurs 
qui  contribuèrent  à  encenfer  &  à  corrompre. les 
tyrans  >  &  qui  achevèrent  d'énerver  l'efprit  de 
leurs  concitoyens. 

Les  hiftoriens  modernes  n'ont  jamais  fait  a f- 
fez  d'attention  aux  maux  que  ce  dogme  Sy- 
billin  accumula  fur  Rome  ;  ils  n'ontpoint  fenti 
combien  il  eut  de  part  à  la  révolution  qui  fe 
fit  dans. les  idées  des  fujets  de  cette  fiere  Ré- 
publique ,  qui ,  nourrie  autrefois  dans  la  haine 
de  la  Royauté  ,  fe  profternerent  à  ia  £n  aux, 
pieds  des  monftres  les  plus  inhumains.  Mais 
ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  fuivre  les  effets 
de  ce  dogme  ;  c'eft  fa  fource  qu'il  nous  imperte 
de  connoître  ;  c'eft  fon  cajeadere  qu'il  faut  dé- 
snçler.  Il  ne  faut  pou*  cela  que  nous  ctfftïàite 
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l'efprit  de  toutes  les  applications  que  les  Ro- 
mains toujours  indécis  &  incertains  ont  cher- 
ché à  en  faire  pendant  plufieurs  fiecîes  >  il  ne 
faut  juger  de  ce  dogme  que  par  le  caractère 
enthoufiafte  &  apocalyptique  déjà  empreint  fur 
toutes  les  autres  parties  de  la  doctrine  des  Sy- 
billes  anciennes.  Si  la  fin  des  périodes  annon- 
cée par  les  fignes  du  ciel ,  par  les  tremble- 
mens  de  la  terre  ,  par  les  révolutions  &  par  les 
crimes  des  hommes  ,  indiquoit  un  renouvelle- 
ment dans  l'univers,  une  nouvelle  race  ,  un 
nouvel  âge  d'or ,  enfin  ,  comme  dit  Virgile ,  un 
nouvel  ordre  des  chofes ,  que  pouvoit  être  ce 
Monarque  inféparablement  annoncé  par  toutes 
ces  prédictions,  finon  le  Dieu  du  période  futur  , 
Saturne,  ou  le  Dieu  de  la  fin  des  temps  dont 
on  avoir  tant  de  fois  prédit  le  règne  heureux, 
&  qui  après  avoir  dérruit  le  monde  &  puni  les 
méchans  devoit  être  le  Roi ,  le  père  &  le  ré- 
munérateur des  juftes  ?  C'eft  là  fans  doute,  le 
Dieu  Monarque  (  Deus  Itec,  magnnsRex maxime 
regrii  ,  &  Judex  Aternus  )  dont  il  eft  parlé  dans 
le  premier  &  dans  le  fécond  livre  des  Sybilles 
modernes.  Le  Roi  des  Sybilles  payennes  n'eft 
que  le  Dieu  de  la  vie  future ,  le  même  qui , 
fuirant  la  do&rine  cachée  des  myfteres,  devoit 
un  jour  détrôner  le  Dieu  régnant  pour  rétablir 
Tàge  d'or  fur  les  ruines  de  fon  Empire.  Enfin 
ce  Roi  n'eft  que  l'Etre  fuprême  envifagé  dans 
Ces  opérations  delà  fin  des  temps,  mais  obf- 
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curci  &  méconnoiffable  par  une  théologie  allé- 
gorique ,  repréfenté  par  les  diverfes  nations 
payennes  fous  des  emblèmes  variés  ,  &  per- 
sonnifié fous  le  nom  d'un  Roi,  d'un  Héros  , 
d'un  Conquérant  que  chaque  peuple  fe  flat- 
toit  de  voir  un  jour  à  fa  tête  pour  changer  la 
face  du  monde  en   fi  faveur. 

En  corrompant  ainfile  dogme  de  la  defcente 
du  grand  Juge  des  hommes  ,  on  corrompit  aufîî 
néceffairement  le  dogme  de  la  deftruction  du 
monde  &  de  la  vie  future  ;  les  payens  ne  vi- 
rent plus  dans  ces  dogmes  que  les  deftructions 
politiques  des  villes  ,  des  fociétés  &  des  Em- 
pires ,  &  l'établiflement  de  quelque  grande  do- 
mination qui  abforberoit  toutes  les  autres. 
C'eft  parce  que  ces  trois  dogmes  font  infépa- 
rables  par  leur  nature  ,  que  les  erreurs  qui  réful- 
terent  de  chacun  d'eux  furent  auffi  infépa- 
rables  ,  &  troublèrent  le  monde  de  concert  & 
en  même  temps.  D'un  autre  côté  le  véritable 
efprit  de  ces  Sybilles  ayant  tranfpiré  auflTi  bien 
que  le  fecret  de  ces  myfteres  ,  on  vit  tout 
à  la  fois  des  gens  qui  prenant  ces  dogmes 
dans  leur  fens  véritable  &  moral ,  augmentèrent 
encore  le  trouble  de  cet  âge  en  prédi'ant  de 
bonne  foi  la  fin  du  monde  ,  la  defcente  pro- 
chaine du  grand  Juge  &  le  règne  de  la  vie  fu- 
ture. De-là  le  chaos  énigmatique  que  présen- 
tent les  opinions  diverfes  dont  le  mon  le  fut 
agité  dans  les  deux  ïîecles  qui  fuivirent  l'in- 
cendie du  Capitoie. 
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IX.  Les  Romains  n'ont  point  été  les  feuls 
gui  aient  été  les  victimes  de  ces  fatales  pré- 
dirions. Environ  400  ans  avant  Augufte  ,  Ly- 
fander ,  pour  faire  changer  le  gouvernement 
de  Sparte  &  fe  faire  adjuger  la  Couronne,  s'au- 
torifa  d'un  oracle  de  Delphes  tenu  fort  fecret , 
quiannonçoit  la  naiiîance  d'un  fils  d'Apollon  , 
mais  Sparte,  plus  heureufe  que  ne  fut  Rome 
par  la  fuite  ,  vit  échouer  les  de/Teins  de  l'am- 
bitieux Lyfander  (33). 

Il  n'effc  point  de  nation  à  qui  cçs  dogmes 
aient  été  plus  funeftes  qu'aux  Juifs  qui  con- 
fondirent follement  le  dogme  particulier  de  no- 
tre divin  Meflie  avec  cette  peinture  vague  & 
indéterminée  du  grand  Juge  futur.  Ils  couru- 
lent,  comme  les  Romains  ,  la  carrière  de  cette 
glorieufe  &  dangereufe  chimère  ;  mais  devenus 
par  ces  idées  les  émules  &  les  rivaux  du  fana- 
tifme  &  de  l'ambition  de  cette  nation  pui/Tante, 
ils  en  furent  à  la  fin  écrafés  &  anéantis  (34). 
C'eft  cette  fatale  erreur  dans  les  Juifs  qui  nous 
expliquera  l'étrange  aveuglement  qui  leur  fit 
méconnoître  Jefus-Chrifc,  &  les  contradictions 
bizarres  qu'on  remarque  dans  les  opinions 
qui  eurent  cours  parmi  eux  dans  cet  âge  :  ils 

(33)  Plutarch  in  vlta  Lyfand.  Les  habitans  de  Ve- 
litre  ,  petite  ville  voifine  de  Rome  ,  s'imaginèrent , 
au  rapport  de  Suétone  ,  cuie  le  roi  prédit  du  monde 
étoit  né  parmi  eux  ,  en  confequence  ils  fe  révoltèrent 
&  furent  exterminés. 

(34)  Jofeph.  de  bdlo  Judaïc,  Lib.  VU,  vs.  12, 
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ne  vouloient  voir  qu'un  Roi  ,  qu'un  Vain- 
queur ,  qu'un  Conquérant  qui  devoir  leur  aflu- 
jettir  l'univers  >  &  néanmoins  ils  s'attendoient 
à  voir  paroître  Eliequi  ne  doit  être  que  le  pré- 
curfeur  de  la  fin  des  fiecles  ;  en  demandant  à 
voir  des  {ignés  dans  le  foleil  &  la  lune  ,  ils 
ne  défîroient  que  les  phénomènes  apocalyp- 
tiques. 

Cette  erreur  ne  s'éteignît  point  avec  les 
Juifs;  elle  pafTa  dans  l'efprit  d'une  partie  de- 
ceux  qui  eurent  d'ailleurs  le  bonheur  de  con- 
noître  &  de  fuivre  le  MelTie  ;  ceft  là  ce  qui 
donna  naiflance  aux  Chrétiens  Sybilliftes  & 
Millénaires  :  les  uns  confondirent  Jefus^Chrift' 
avec  le  grand  Juge  idéal  des  nations  payennes, 
&  fe  préparèrent  en  conléquence  à  la  fin  pro- 
chaine du  monde;  d'autres  le  confondant  avec 
le  Roi  que  ce  nouveau  dogme  avoit  enfanté , 
-  s'attendirent  à  le  voir  régner  mille  ans  fur  la 
terre.  Les  uns  &  les  autres  frappés  de  toutes 
ces  idées  ,  méditèrent  les  Sybilles  payennes, 
cherchèrent  à  les  ajufler  à  leurs  opinions ,  & 
nous  tranfmirent  les  livres  Sybillins  que  nous 
avons,  dans  lefquels  on  voit,  comme  on  a 
dit,  des  prédidions  qui  annoncent  tantôt  Je- 
fus-Chrift  ,  &  tantôt  le  Dieu  de  la  fin  des 
temps ,  &  qui  le  plus  fouvent  confondent  en- 
fémble  le  Meflie  véritable  &  le  vain  phantôme 
de  toutes  les  nations  j  fans  compter  les  mé-- 
gtifes  continuelles  fur  les  temps  &  les  pério- 
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«les  que  des  calculateurs  inquiets  avaient  in- 
ventés. 

X.  Il  ne  nous  refte  plus  à  confîdérer  au  fujet 
des  Sybilles  anciennes  ,  que  les  ufages  que  les 
paycns  pratiquement  après  les  avoir  confultées  ; 
ces  ufages  nous  feront  encore  connoître  l'ef- 
prit  de  ces  fameufes  infpirées.    En  général  on 
remarque    que  les  Romains   fe  comportaient 
comme  des  gens  qui  regardoient  tous  les  fléaux 
du  monde  phyfique  &   politique  comme  des 
fignes  de  la  colère  des  Dieux  5  c'eft  dans  cette 
idée  religieufe  que  le  gouvernement  Romain  , 
après  avoir  confulté  les  livres  des  Sybilles  ,  Se 
demandé  l'avis  des  Pontifes ,    ordonnoit    des 
jeûnes ,  des  prières  publiques ,  des  facrifïces  , 
des  jeux  folemnels ,  des  fêtes  extraordinaires, 
&  fouvent  faifoit  immoler  des  victimes  humai- 
nes. C'eft  peut-être  là  ce  qui  fit  inftituer  des 
combats  de  gladiateurs  ,  &  des  jeux  inhumains 
dont  le  fombre  de  la  fuperftition  nous  expli- 
quera mieux  les  motifs  de  la  politique  féroce 
des  Romains  qui  vouloit,  dit-on,  que  l'on 
accoutumât  le   citoyen   à  répandre    du  fang. 
En  effet ,  il  y   avoir  de  ces  combats  dans  les 
calamités  publiques  qui  faifoient  craindre  la 
£n  des  temps  ;  on  les  célébroit  encore  à  la  fin 
des  périodes.  On  crut ,  fans  doute,  que  ceux 
qui  périffoient  dans  ces  fpectacles  fanglans  de- 
venoient  des  victimes  propres    à  appaifer   la 
colère  célefte  ,  &  à  expier  les  fovites  du  peupie. 
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La  religion  en  fit  d'abord  des  facrifîces  ,  la 
politique  eniuite  en  lit  des  fpectacles  ;  &  le 
peuple  attaché  par  fa  curiofité  aux  ufages  de 
Tes  ancêtres ,  conferva  fon  amour  pour  les 
inftitutions  cruelles  /&  fatisfit  fans  remords 
fa  cruauté,  religieufe  dans  l'origine  ,  mais  dont 
le  motif  véritable  fut  peu-à-peu  méconnu. 

Mais  il  ne  faut  point  regarder  les  ufages 
dans  leur  généralité  ;  il  faut  en  examiner  au 
moins  quelques-uns  dans  le  détail.  Pourquoi, 
par  exemple ,  les  Sybilles  ordonnoient-elles 
quelquefois  de  célébrer  extraordinairement 
des  Saturnales  ou  des  Jeux  Séculaires  (3j;? 
A  la  bonne  heure  qu'elles  fiiTent  inftituer  > 
comme  elles  faifoient  louvent,  des  fêtes  tou- 
tes nouvelles ,  mais  pourquoi  déranger  les 
anciennes  5  &  particulièrement  les  Saturnales 
&  les  fêtes  Séculaires  qui  par  leur  nature  n'a- 
voient  rapport  qu'à  la  fin  &  au  renouvelle- 
ment de  certains  périodes  d'année  ou  de  lîe- 
cle  ?  Ne  pouvons-nous  pas  foupçonner  que 
le  motif  de  cet  ufage  avoit  été  anciennement 
de  préparer  les  hommes  à  la  fin  du  monde, 
toutes  les  fois  que  les  lignes  du  ciel  ,  les 
calamités  ,  en  un  mot  les  déiordres  phyfiques 
&  politiques  fembloient  la  leur  annoncer  ? 
Ou  bien  vouloit-on  par-là  chercher  à  éluder 
les  oracles ,  en  changeant  pour  aiuii  dire  de 

(35)  3"*«  Liy*  Dec  ad.  Ul%  Lib%  z% 
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période  par  la  célébration  anticipée  des  fêtes 
confacrees  pour  l'ordinaire  à  leur  renouvelle- 
ment &  à  leur  dédicace  ?  Une  doétrine  anti- 
que &  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  pou- 
voit  conduire  à  cette  dernière  idée  ;  les  hom- 
mes s'étant  prévenus  que  le  temps  étoit  com- 
pofé  d'une  fuite  de  périodes  ,  que  chacun  de 
ces  périodes  commençoit  par  un  âge  d'or  Se 
finiflbit  par  des  miferes  &  des  calamités  ;  les 
hommes,  dis-je  ,  ont  pu  penfer  lorfqu'ils  fe 
trouvoient  réduits  à  quelque  extrémité  ,  que 
l'on  pouvoit  écarter  leurs  maux  en  laifTant  der- 
rière eux  le  période  malheureux  où  ils  fe  trou- 
voient, pour  entrer  tout  de  fuite  dans  un  au- 
tre dont  le  commencement  étoit  toujours  un 
objet  d'attente  &  de  defir.  De-là  enfin  cette 
célébration  extraordinaire  &  hors  des  temps 
fixés  ,  des  fêtes  qui  n'avoient  rapport  qu'au 
renouvellement  deschofes. 

On  pourroit  encore  appliquer  cet  efprit  aux 
institutions  de  fêtes  nouvelles  qu'ordonnoient 
auiïi  quelquefois  les  livres  des  Sybilles  ,  &  dont 
ils  vouloient  que  i'anni/erfaire  fe  célébrât  à 
perpétuité  ;  en  effet  le  principe  de  tout  anni- 
versaire eft  toujours  d'établir  un  période  nou- 
veau &  de  mettre  à  la  tête  de  tous  les 
temps  futurs  l'objet  dont  l'anniverfiire  fait 
mémoire. 

XL  Examinons  encoe  un  autre  ufage  qui 
a  tant  de  rapport  à  cet  efprit  qu'on  peut,  le 
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regarder   comme    l'explication    complette    de 
Cous  ces  ufages.    C'étoit  une  vieille  tradition 
chez  les  Romains ,  que  pour  arrêter  le  cours 
des  calamités  publiques ,  de    quelque  nature 
qu'elles  fuiTent,  il  falloit  enfoncer  un    clou 
dans  la  muraille  du  Capitole ,  &  qu'à  Tinftant 
la  colère  de  Dieux  s'appaifoit  (  $6)*     Cette 
triviale    cérémonie  s'eil   faite    plufieurs   fois 
dans   Rome  avec  la  plus  grande   folemnité; 
c'étoit  un  antidote  contre  leurs  malheurs  pu~ 
blics  ,  fans  que  les  Romains  eux-mêmes  en 
connu/Tent  l'efprit.    Pour  le  connoître  il  faut 
remarquer  que  chez  les  anciens  peuples  d'Ita- 
lie &  avant  l'ufage  de  l'écriture  &  des  archi- 
ves on  n'avoit  pas  d'autre  méthode  de  fixer 
les  temps  écoulés  que  de  mettre  chaque  année 
un  clou  dans  une  muraille  du  temple  de  .Mi- 
nerve :  c'étoit  une  chronologie  à  portée    de 
tout  le  monde  qui  fixoit  les  années  &  les  pé- 
riodes (37). 

Selon  les  Rabbins  les  anciens  Hébreux  ont 
aum"  été  dans  l'ufage  de  marquer  les  temps  par 
des  clous  qu'on  enfoncoit  dans  un  rocher 
que  l'on  appelloit  à  caufe  de  cela  la  roche  des 
flous  (38).    Ainfi  l'ufage  où  étoient  les  Ro- 


(36)  fit.  Liv.  Decad.  1.  Lib,  7. 

(37)  Ciccro  Epifi.  ad  Atticum. 

(38)  Hierof.  Chagig.  fol.  78.  4.  Les  Péruviens  dé- 
iignoient  les  périodes  par  des  cordes  nouées  appellées 
quipos,  Ondit  la  même  choie  des  premiers  Chinois. 

mains 
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mains  d'enfoncer  des  clous  ne  pouvoit  avoir, 
dautre  motif  que  d'indiquer  qu'on  entroit  dans 
un  nouveau  période  &  qu'on  abandonoit  celui 
où  l'on  fe  trouvent ,  foie  qu'il  fût  achevé  ou 
non,  pour  en  recommencer  un  fous  de  meil- 
leurs aufpices.  Je  ne  dis  point  que  les  Ro- 
mains en  particulier  ont  eu  ces  idées,  il  y  a 
toute  apparence  qu'ils  avoient  cet  ufage,  com- 
me bien  d'autres  ,  fans  en  connoître  l'efprits 
mais  cet  ufage  confervé  par  une  tradition 
toute  machinale  n'en  indique  pas  moins  qu'il 
y  avoit  eu  des  temps  antérieurs'  où  l'on  avoic 
agi  d'après  des  principes  connus  ;  la  fidé- 
li-fé  de  la  chronologie  de  tels  peuples  a  dû  en 
foufftir ,  mais  le  cara&ere  &  la  durée  attri- 
bués aux  périodes  cycliques  n'étant  qu'une 
illufion  ,  on  pouvoit  fe  flatter  d'échapper 
aux  pronoftics  qu'ils  dennoient  par  une  autre 
illufion. 

On  trouve  chez  les  Juifs  plusieurs  ufages 
&  même  plufieurs  faits  qui  femblent  rela- 
tifs à  ce  même  efprit.  Job  accablé  du  poids 
de  fes  miferes  s'écrie  :  que  le  jour  de  ma  naif- 
fance  ne  Çoit  pas  mis  au  nombre  des  jours 
de  Vannée ,  qu'il  ne  [oit  plus  compté  dans  les 


iLe  lameux  nœud  Gordien  qu'Alexandre  trancha ,  & 
qui  prédifoit  l'Empire  du  monde  à  celui  qui  le  dé- 
Doueroit ,  n'éroit-il  pas  un  nœud  chronique  &  apg- 
■cryptique  ? 

Tome   IL  F 
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mois.  (39).  On  remarque  au  quatrième  livre  des 
Rois  une  célébration  extraordinaire  d'une  ef« 
pece  de  Jubilé  ordonnée  comme  un  ligne  de 
la  délivrance  de  Jérufalem  alîîégée  par  Senna- 
cherib.  Au  même  livre  le  figne  que  l'heure 
finale  d'Ezéchias  eft  retardée  ,  c'eft  que  l'om- 
bre du  foleil  rétrograde;  fans  doute  que  Dieu 
pour  fe  faire  entendre  des  hommes  voulut 
bien  agir  alors  conformément  à  leurs  opinions. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  à  cette  antique  ,fa- 
con  de  penfer  que  l'on  peut  ramener  l'ufage 
où  font  encore  les  Juifs  de  changer  de  nom 
dans  les  temps  d'infortune  ou  de  maladie,  ce 
qu'ils  font  dans  la  vue  de  fe  rendre  des  hom- 
mes nouveaux  &  de  donner  le  change  à  leur 
mauvais  deftin  (40).  Cet  ufage  fubfifte  au  Ja- 
pon &  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afie ,  oà 
Ton  change  de  nom  fuivant  fon  âge  &  fes 
elifférens  états  (41).  C'eft  encore  ce  que  nous 
voyons  pratiquer  aux  Papes  en  arrivant  au 
Pontificat  :  ils  femblen*  alors  dépouiller  le 
vieil  homme  pour  fe  revêtir  d'un  homme  tout 
nouveau. 

Si  les   Sybilles    ordonnoient    l'anticipation 
des  fêtes  anciennes  &  l'inftitution  de  folem- 


(30)  V.  Job.  III.   vs.  6.  IV.    Livre  des    Rois,1 
Chap.  XIX.  vs.  29. 

(40)  Léon  de  Modene.  Liv.  V.  Chap.  7.  §.  3. 

(41)  Hift.  Génér.  des  Voyages.  Tom.  X,  'w4** 
p.  7;8. 
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-cites  nouvelles  ;  Ci  elles  préfidoient  à  des 
périodes  fictifs  &  Imaginaires,  il  n'eft  pas 
furprenant  qu'elles  préfidafTent  aux  périodes 
réels  ,  tels  que  ceux  du  renouvellement  des 
fîec'es  :  voilà  pourquoi  les  gardiens  des  livres 
Srbillins  préfidoient  feuls  de  droit  à  la  célé- 
bration des  Jeux  Séculaires.  Pour  juger  de 
l'efprit  qui  régnoit  dans  ces  fêtes  ,  nous  n'a- 
vons qu'à  voir  celui  qui  échauffa  Horace  dans 
fon  Poëme  Séculaire  j  on  trouvera  qu'il  nous 
explique  de  la  façon  la  plus  claire  les  ufages 
dont  nous  avons  parlé,  &  qu'il  nous  dévoile 
le  fameux  fecret  des  Svbilies.  Ce  poëme  fut 
•compofé  pour  les  Jeux  Séculaires  qu'Augufle 
fit  célébrer  l'an  17  avant  l'Ere  Chrétienne. 
D'abord  le  poète  y  invoque  les  Dieux  ;  il  invite 
le  foleil  à  renaître  ;  il  fait  des  vœux  pour  la 
•perpétuité  de  l'Empire  ;  il  prie  les  Parques 
d'accorder  des  fiecles  heureux  j  il  fuppiic 
Phébus  d'appaifer  fa  colère  ,  Diane  de  ren- 
dre les  Romains  heureux  &  vertueux  ;  &  déjà 
•]e  poète  voit  renaître  l'âge  d'or  (4z).  Il  fait 
remarquer  à  ce  fujet  que  l'efprit  de  ce  fyftême 
des  Romains  fur  les  fiecles  eft  le  même  que 

^(42)   Jam  fidis  &  pax  &  honos  pudorque 
Prifcus»    &  neglecta  redire  virtus 
Audit  »  apparctque  Icata  pleno 
Copia  cornu, 

HORÀT.  CARM.  SmCVH 
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celui  des  Saturnales  annuelles,  dont,  comme 

nous  avons  vu ,  l'objet  étoit    caché  pour  le 

peuple. 

XII.  Une  autre  fuite  de  la  confultation 
des  livres  Sybillins  dans  les  temps  critiques, 
étoit  l'élection  d'un  Dictateur,  c'eft- à-dire 
d'un  Magiftrat  Souverain  devant  qui  tout  au- 
tre pouvoir  fiéchifîbit  &  qui  étoit  pour  un 
temps  un  vrai  Monarque  abfolu.  On  élifoit 
ce  Dictateur  non  -  feulement  à  l'occafion  des 
guerres  extraordinaires  ou  des  féditions  in- 
teftines,  mais  encore  lorfqu'on  étoit  inquiété 
par  des  prodiges ,  ou  tourmenté  par  des  cala- 
mités naturelles,  comme  des  peftes ,  des  fa- 
mines ,  des  fé  cher  elfe  s ,  &c.  (45).  Ce  Dicta- 
teur ne  s'élifoit  fouvent  que  pour  s'acquitter 
de  certaines  cérémonies  ordonnées  par  les  Sy- 
ïûlles  ;  quelquefois  il  ne  gardoit  le  rang  fu- 
prême  qu'un  feul  jour  &  même  pendant  quel- 
ques heures  ;  &  il  fe  défaifoit  le  foir  de  la 
pourpre  qu'il  avoit  prife  le  matin.  Comment 
expliquer  cet  ufage  ,  &  quel  motif  pouvons- 
nous  lui  donner?  Les  Romains  croyoient-ils 
que  la  Divinité  feroit  plus  honorée  par  le  culte 
que  lui  rendroit  un  Magiftrat  extraordinaire 
&  fouverain  ,  que  par  celui  que  pouvoir  lui 
rendre  un  Conful  ou  quelque  autre  Magiftrat? 
Les  Pontifes  &  les  Sénateurs  n'etoient-ils  pas 

(43)  TU*  Liv.  D«ddt  I.  Lib.7.  §.  a& 
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d'un  ordre  afTez,  relevé  pour  remplir  ces  fonc- 
tions ?  Oui  fans  doute  ;  rien  n'empèchoit  de 
fe  fervir  de  leur  miniftere  ,.  finon  l'étiquette 
donc  les  livres  des  Sybilles  étoient  le  réper- 
toire. Lorfqne  ce  Code  fatal  fut  révélé  ,  les 
e/prits  échauffés  publièrent  d'après  les  Sybilles 
que  Rome  ne  pouvoir  être  fauvée  que\par 
un  Roi  qui  feul  pouvoir  la  rendre  vidotieufe. 
C'étoit  cette  même  doctrine  qui  faifoit  un 
Di&ateur  parce  qu'elle  exiftoit  longtems  avant 
l'incendie  du  Capitule.  On  élifoit  donc  réel- 
lement un  Roi ,  mais  il  n'étoit  que  paifager  ; 
&  l'on  éludoit  encore  par-la  les  oracles  des 
Sybilles  dont  le  peuple  alors  n'avoit  aucune 
connoiflance  ;  on  lui  montrait  le  repréfentant 
du  Roi  de  la  vie  future  ,  &  on  le  lui  ôtoit 
auflïtôt.  Il  en  étoit  de  ce  Dictateur  commeMu 
clou  facré ,  il  reprefentoit  le  Roi  fictif  d'un 
période  imaginaire. 

Ce  que  nous  difons  ici  du  Dictateur  in- 
ftallé  pat  tous  les  livres  des  Sybilles  dans 
tous  les  temps  critiques ,  nous  le  dirons  auflv 
des  Divinités  nouvelles  que  ces  livres  dans 
de  pareilles  circonstances  envoyoient  foulent 
chercher  à  grands  fraix  &  avec  appareil  pour 
Us  inftaller  dans  quelque  nouveau  remple  de 
Rome  (44).  Efculape  &  Cibele  que  les  oracles. 


(44)  Tit.  Liv.  Decad.  1.  Lib.  10.  Decud.  II.  Lib>  U 
Dionyf.  Halicarn*  Lib,  IL  cap.  7. 
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Sybillins  ont  appelles  à  Rome  jouèrent  alors 
le  même  rôle  qu'on  faifoit  jouer  au  Dicta- 
teur j  fi  celui-ci  repréfentoit  le  Roi,  l'autre  re* 
préfento.it  le  Dieu  du  période  futur  ;  &  tous  les 
«  deux  .enfemble  n'étoient  produits  que  par  le 
^  dogme  du  DieuMonavque  de  l'âge  d'or  qu'on 
efpéroit. 

On  peut  en.  dire  autant  des  cultes  renou- 
velles par  l'ordre  des  Sybilles  pour  certaines 
Divinités  ,  tels  que  ceux  de  Cérès  &  de 
Vénus  (45).  Il  en  étoit  de  même  des  Lettif- 
ternes  fi  iouvent  ordonnés  par  les  oracles  Sy- 
billins ,  qui  défignoient  vifiblement  l'attente 
où  Ton  étoit  de  la  descente  des  Dieux.  Souvent 
en  conféquence  des  mêmes  ordres  on  alloit 
chercher  de  l'eau  à  la  mer  pour  la  verfer  dans 
les   temples  (46). 

Tel  étoit  donc  l'efprit  de  tous  ces  ufages y 
il9  ne  peuvent- être  plus  analogues  entre  eux 
&  avec  la  doctrine  apocalyptique  des  Sybil- 
les. Chaque  fois  que'  l'on  étoit  menacé  de 
quelque  fléau  ou  tourmenté  par  quelque  pré- 
fa  ge  ,  on  croyoit  qu'en  renouvelant  le  pé- 
riode,  le  gouvernement  &  même  la  religion, 
on  renouvelloit  aufli  l'état  de  la  nature  ,  fyf- 
tême  aufîi  extravagant  que  dangereux ,  &  qui 
jae'  tiroit  fa  fource  que  de  cet  efprit  de  frayeur; 

(45)  Valtr.  Maxim.  Lib.  hecp,  I»  §3  S». 
(46).  Taçit,  Annal,  hih  XF» 
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&  d'égarement  que  nous  avons  vu  jufqu'ici  ré- 
gner dans  toute  la  religion  payenne.  Ceft-Ià 
ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  au  fujet  de  ces 
dogmes  qu'ils  étaient  plus  propres  à  uenverfcr 
la  religion  qu'à  l'établir  &  à  la  confolider  (xi). 
Toute  doctrine  de  renouvellement  eft  en  effet 
une  doctrine  de  deftructicn  ;  elle  eft  d'au- 
tant plus  dangereufe  que  l'efprit  de  l'homme 
lorfqu'il  fe  frappe  de  l'attente  d'une  révolu- 
tion imaginaire,  en- fait  fouvent  naître  de  très- 
réelles  y  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  ,  comme  l'a  très- 
bien  remarqué  Mr.  Fréret,  qui  a  compofé  une 
gavante  diflertation  fur  les  Sybillcs ,  qui  com- 
mence par  une  réflexion  qui  fera  la  clôture  de 
la  nôtre  (48). 

m  Dans  tous  les  fîecles  Se  dans  tous  les 
m  pays  -les  hommes  ont  été  également  avides 
»>  de  conno'itre  l'avenir,  &  cette  curiofîté 
a»  doit  être  regardée  comme  le  principe  de 
ao  prefque  toutes  les  pratiques  fuperftitienfes 
3j  qui  ont  défiguré  la  religion  primitive  chez 
«  tous  les  peuples  ce.  Ajoutons  à  cette  réfle- 
xion auflî  vraie  que  îumineufe  pour  l'hiftoirfc- 
celle  qu'a  fait  M;  Mallet  qui  nous  a  fait  conv 
noître  les  Sybillcs  du  Nord ,  non  moins  apo- 
calyptiques que  celles  de  la  Grèce  &  de  Rome. 

(47)  Vahant  ad  deponendas  pottus  quant  ad  fufci~ 
piendas  religiones.  Cicero  Lib.  IL  de  Divinat. 

(48)  Mémoires  de  l'Acad.  des  Infcript.  Tom.XXIIL 
p.  187, 
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Cet  efprit  mélancolie] ue  &  ces  dogmes  funè- 
bres qui  avoient  toujours  pour  objet  un  ave- 
nir fâ:heux  ,  vient,  félon  cet  Auteur,  originai- 
rement des  défordres  auxquels  noue  monde  a 
été  expofé  (49). 

Ces  deux  réflexions  font  en  effet  analo- 
gues &  ne  doivent  point  fe  féparer  ;  fi  les  hom- 
mes ont  été  inquiets ,  ce  n'eft  point  par  un  pur 
efprit  de  curiofïtéi  s'ils  ont  été  fuperflitieux. , 
ils  ne  l'ont  point  été  fans  cauie  ;  s'ils  ont  eu 
des  terreurs  paniques ,  c'eft  qu'ils  ont  eu  an^ 
lérieurement  des  terreurs  légitimes  &  fondées  ; 
s'ils  ont  craint  d'être  malheureux,  c'eft  qu'ils 
l'avoient  été  autrefois.  Enfin  ce  n'eft  que  dans 
le  fouvenir  des  malheurs  du  monde  qu'il  faux 
chercher  le  principe  de  cet  efprit  de  frayeur 
qu'il  eft  impofîible  de  méconnoître  chez  ks 
peuples  de  l'antiquité  ,  quoique  jufqu'à  préfent 
on  les  ait  à  peine  foupeonnés  d'avoit  eu  ces 
difpofitions. 

XIII.  Autant  on  remarque  peu  cet  efprit 
de  terreur,  que  je  nomme  apocalyptique ,  dans 
la  Génëfe&  dans  les  autres  ouvrages  de  Moyfe» 
autant  eft-il  commun  dans  les  traditions  my- 
thologiques des  Rabbins  &.  dans  leurs  livres 
apocriphes.  Ils  fuppofent  que  leurs  premiers 
Patriarches  ont  tous  fait  des  apocalypfes  ^ 
e'eft-à-dire  ont  décrit  la  fin  des  temps  &  «?r<> 

<49l  Y,  Edda ,  note  fur  la  fable  Vit» 
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dit  les  derniers  jours  du  monde.  A  les  enten* 
dre  il  fembleroit  que  ces  premiers  hommes 
aient  réellement  vécu,  comme  difent  les  Sy- 
billes  modernes,  dans  l'attente  de  ce  jugement 
dernier  que  Dieu  leur  promit  après  le  déluge. 
Selon  eux  Adam  prévit  le  premier  que  le  monde 
feroit  détruit  par  l'eau  &  par  le  feu  9  Seth  fou 
fils  fut  un  homme  très-fçavant  dans  ce  genre 
de  doctrine ,  &  de  peur  que  fes  observations 
ne  fe  perdirent  dans  les  révolutions  futures  , 
{es  enfans  ,:  fuivant  Jofeph  ,  eurent  foin  de  les 
graver  fur  deux,  colonnes,  l'une  de  brique,  Se 
l'autre  de  pierre  (50).  Les  Rabbins  &  tous 
les  Orientaux  attribuent  des  apocalypfes  à' 
Adam  ,  à  Seth  ,  à  Enoch  ,  à  Abraham  ,  à  Moyfe. 
&  enfin  à  Elie  ;  plufîears  de  ces  livres  vrais 
ou  faux  fubfiftoient  encore  dans  les  premiers 
fiecles  de- notre  Ere;  les  hérétiques  que  l'on -a 
nommés  Séthiens ,  appuyoient  leurs  opinions 
fur  des  livres  attribués  à  Abraham  &  à  Moyfe. 
Les  Sabiens  croyent  encore  pofîéder  les  livres 
de  Seth  ou  d'Enoch ,  &  les  Guebres  prétendent 
avoir  les  livres  d'Abraham  fur  les  révolutions 
futures  15  ij.  On  a  encore  des  .  fragmens  de. 
*ous  ces-  prétendus  ouvrages  ;  c'eft  la  fource 
dans- laquelle  les.  Chrétiens  Judaïfans  ont  été 
puifer  l'efprit  des  apocalypfes  fuppo  fée  s  qu'ils 

(50)  Jofeph.  Antiquit.  Judaïc.  LU.  I.  cap.  2. 
fyi)  Voyages  de   Chardin.    Tom,  IX.  pae.  138, 
Hèrbeiot,  fcblioth;  Orientale, 
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attribuoient  à  S.  Pierre  &  à    S.  Paul,  &    de£. 
faux  Evangiles  qui  n'étoient  pareillement  que. 
des  livres   apocalyptiques   à  bien  des   égards. 
Cette   mythologie    Rabbinique   femble  avoir. 
pris  à  tâche  de    confeuver  le    fouvenir  de   ce 
que  les    légiflations  des   autres   peuples  cher- 
choient  à  enfévelir  dans,  l'oubli ,  &  de  ce  que  • 
Moyfe  lui-même  fembie  avoir  voulu  cacher  -,  , 
aufli  les   Rabbins    nous    di(ent  -  ils   que    leur 
tradition  orale  a  longtemps  été  un   myftere.  . 
Quelques   fçavans  ont  penfé   que  les  Sybilles  > 
des  Payens  ont  pu  provenir  des    faufTes  pro- 
phéties  des    Hébreux  ;   il     eft    plus   fige    de 
croire  que   tous   les   peuples   fans  rien  s'em- 
prunter à  cet  égard ,  n'ont  eu  de  ces  livres  fu- 
nèbres que  parce  qu'ils  avoient  été    enfantes 
par  les    imprefîions   générales  faites  fur   tous-.; 
les    hommes   par  des  malheurs  communs   &': 
généraux. 

C'eft  d'après  cqs  principes  qu'il  faut  expli-.' 
quer  tout  ce  que  l'antiquité  nous  offre  d'éni-  • 
gmatique  •'  les  malheurs  du  monde  ont  été 
aiîez  grands  &  atfez  généraux  pour  laitier  une  - 
impreiîion  profonde  Se  pour  devenir  la  ma- 
tière d'une  tradition  continue  qui  n'a  jamais  , 
dû  fe  perdre  entièrement.  Avant  les  Sybilles  , 
il  y  avoit  eu  des  ouvrages  d'Orphée,  de  Mu-  ■ 
ï'ée,  de  Bacis  (5.1)  fils  d'Orphée ,  qui  n'écoient- 

(?a)  Les  Oracles  de  Bacis  préclifoient  comme  ceiîs  1 
câ'Q/fhée  &  de  Mufé>»  de$  révolutions,.  HéjrodQt^ 
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de  même  que  des  livres  prophétiques  &  apo- 
calyptiques ;  avant  ceux-ci  il  y  en  avoit  eu 
encote  d'autres  fans  doute  qui  pouvoient 
avoir  une  origine  plus  antique  &  remonter 
jufqu'au  temps  où  le  genre  humain  ne  menoit 
qu'une  vie  troublée  &  remplie  de  l'attente  d'an 
avenir  que  fes  maux  lui  faifoient  defîrer  ,  5: 
qu'une  longue  fuccefîïon  d'efprits  enthoafoftes 
&  frappés  n'ont  celTé  de  prédire  de  fîecles 
en  fîecles  &  de  transmettre  jufqu'à  nous.  Quoi- 
que le  partage  de  cette  doctrine  au  travers  d'une 
longue  fuite  de  temps ,  de  nations  &  de  reli- 
gions ,  ait ,  fuivant  les  apparences  ,  fïnguliére- 
ment  corrompu  les  peintures  âts  révolutions 
que  le  monde  a  éprouvées  ,  cependant  il  n'en 
faut  pas  regarder  les  livres  apocalyptiques 
comme  des  monumens  dignes  de  quelque 
créance  ;  on  y  trouve  en  effet  des  deferip- 
tions  phyfiques  de  phénomènes  lî  grands  8c 
fi  extraordinaires  qu'il  n'eft  guère  pofîible  que 
l'imagination  Ci  fut  élevée  à  de  tels  prefîenti- 
mens ,  fi  quelque  tradition  n'en  avoit  con- 
I  fervé  le  fouvenir.  Au  refte  le  temps  &  l'expé- 
i  rience  ont  fùrîifarrim'ent  convaincu  cette  doc» 
i|  ttine  de  faux  relativement  à  ce  qui  concerne  le 
I  futur,  &  la  police  ancienne  nous  a  donné  un 
;|  grand  exemple  de  la  façon  dont  il  efl  à  pro- 

!  ci*  fait  plufienrs   applications  aux  événemens  de  la 
I    guerre  fie  Xerxès.  V.  Herodot.  Lib.  VIII.  §>  20.  77^ 
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pos  de  fe  conduire  à  l'égard  de  cette  do&rinej 
les  révolutions  qu'elle  a  caufées  nous  donnent 
encore  de  très- puisantes  leçons. 

Quoiqu'il  n'y.  ait  rien  de  plus  funèbre  que 
cette  doctrine,  il  y.  a  des  perfonnes  mélanco- 
liques qui  la  favourent  avec    complaifance  ; 
c'eft  une  maladie  qui  ne  peut  fe  détruire  que 
par  une  raifon  ferme  &  robufte  ,  &  dont  il 
faudroit  au  befoin.que  la  police  entreprît  U. 
guérifon.  Qui  eût  cru  que  dans  un  fîecle  aufîi 
éclairé  que  le  nôtre  on  air  vu  renaître  encore 
un  fanatifme  qui  perfuada  quelques  efprits  foi- 
bles  de  la  proximité  du    terme,  de    l'univers,?- 
cependant  nous  ayons  vu  dans  Paris  une  fouie 
de  gens  enivrés  voir  le  prophète  Elie  dans  un 
prêtre  impofteur  ou  fanatique  (53).    Des  per- 
fonnes de  tous  les  rangs  ont  donné,  dans  cette 
illufîon.  La  police  des  anciens  a  connu  le  dan- 
ger des  prédictions  lugubres  &.  effrayantes  àçs 
oracles  j  fi  elle  n'a  pu  les  anéantir,  au  moins 
a-t-elle  voulu  les  cacher  :  la  nôtre  a  bien  fait 
de  l'imiter  &  d'arrêter  le  cours  d'un  fanatif- 
me dont  les  fuites  font  toujours  dangereufes 
au  repos  des  fociétés,    Les  fecles  apocalypti- 
ques feront,  toujours  capables  de  faire  de  nou- 

(53)  Parmi   les  convulftonnaîres .  du  parti  JanféV- 

-nifte,  l'Abbé  Vaillant  pafïoit  pour  le  Prophète  Elie,, 

précurfeur  du  jugement.    Lorfqu'il  fut  enfermé  à  la; 

Baftille  ,   bien  dés  gçns  alioiçnt  pour  YOir.fontaviii*^ 

jpçnt  au  ciel, 
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«reaux  Dieux ,  de  nouveaux  Rois  ,  de  nou- 
veaux Empires  ;  les  révolutions  font  la  fin  où 
tendent  tous  les  fanatifmes  ;  la  .fin  du  monde 
n'arrive  point;  le  grand  Juge  ne  defcend  point; 
l'âge  d'or  ne  renaît  point;  mais  par  les  ex- 
travagances des  hommes  la  terre  fe  trouve 
changée;  elle  ne  quitte  une  erreur  que  pour  fe 
livrer  à  un  autre  ,  fans  aucun  profit  pour  le 
genre  humain. 

XIV.  Revenons  à  nos  Sybilles.  Leur  doc- 
trine apocalyptique  ayant  été  développée. , 
nous  croyons  pouvoir  hazarder  l'étymologie 
de  leur  nom.  Nous  le  tirerons  de  la  langue 
Phénicienne ,  fondés  fur  ce  que  Paufanias  Le 
fait  venir  de  l'Afrique  (54)  &  fur  ce  que,  la 
langue  Phénicienne  a  été  longtemps  en  règne 
dans  cette  partie  du  Monde.  Nous  penfons 
donc  que  le  mot  Sybille  efl  le  même  que 
Siba-el.ou  Subeliun  ,  &  qu'il  fignifie  retour  de 
Dieu  ,  période  divin  ,  révolution  divine ,  c'eft-à- 
dire  la  grande  année  ,  ou ,  comme  on  difoit 
en  Egypte ,  l'année  Eliaque  ,  ce  qui  lignifie 
encore  la  même  chofe  qu'année  de  Dieu.  Ce 
n'eft  pas  que  nous  croyions  que  le  période 
qui  a  fait  l'objet-  des  prédictions  des  Sybiiies 
fût  le  période  Egyptien  de  1460  ans ,  mais  un 
période  général  quelconque  pourvu  qu'on  le 
conçoive  apocalyptique  ;  dans  ce  cas  les  Sybii- 
ies n'ont  point  été  des  femmes;  mais  un  nom 

(J4)  Paufaniu,  Lib,  X.  cap*  II* 
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de  périodes ,  ou  plutôt  quelque  titre  de  livré 
apocalyptique  que  l'on  aura  par  la  fuite  per~ 
fonnifié  en  donnant  le  nom  de  la  do&rine  à 
ceux  ou  à  celles  qui  l'auront  prêchée.  Paufa- 
nias  parle  d'une  Sybille  de  Phénicie  qu'il  appelle 
Saba  (55).  Hyde  penfe  que  Sybille  eit  un  nom 
générique  qu'on  donnoit  anciennement  à  tou- 
tes les  ProphétefTes  (56).  Selon  nous  la  Sybille 
n'eft  qu'un  période  perfonnifié  ,  &  c'eft  le  pé- 
riode de  mille  ans,  aum*  Ovide  lui  donne-t-il 
mille  ans  de  vie  (57),  mais  comme  dans  le 
fyftême  des  Romains  on  revenoit  à  la  vie  après 
mille  ans,  il  n'eft  pas  étonnant  de  voir  dans 
Virgile  &  dans  Horace  que  la  Sybille  eft  char- 
gée de  conduire  les  Héros  aux  enfers  &  de 
les  ramener  ($S).  La  fable  qui  fait  descendre 
au  enfers  &  en  revenir  enfuite  Bacchus ,  Or- 
phée,  Hercule ,  Théfée ,  Uly/Te ,  Enée,  fem- 
ble  indiquer  que  ces  perfonnages  étoient  des 
régénérés,  fuivant  le  fyflême  Romain,  ou  des 
re/Tufcités.  En  effet  Bacchus  n'étoit  que  l'Ofîris 
Egyptien  régénéré ,  les  autres  Héros  paifoient 
tous  pour  des  fils  de  Dieux  ou  de  Déciles. 

('y  5)  Paufanias.  Phocld.  Lib.  X.  cap,  12. 
(yd)  Hyde  Cap.  XXXII.  p.  388. 

(57)  Ovid.  MetamorphoC  Lib.XlV.fab.  3. 

(58)  Suivant  Paufanias  ,  Lib.  X.  cap.  12  ,  la  Sy~ 
foilje  de  Cumes  s'appelloit  IXcmo.  Le  mot  de  Cume 
"viendroit-il  par  ha?ard  de  çumah  &  Etheaumah , 
furreclio  &  rtfurrcaio  ?  qum  lignifie'  furgere,  Jiarc , 
fe  lever  ,  être  jlakle.  Démo  ne  pourroit-il  pas  venir 
àeDum  &  damam;  fiers ,  dumtà  >  -jSknçe  ?  féj.uk- 
flttetsnfer,  efpçrançei . 
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CHAPITRE    IV. 

Des  idées  Agronomiques  des  Anciens  ; 
des  terreurs  eau  fées  par  les  Eclipfes  9 
les  Comètes  y  &  les  autres  phénomènes 
de  la  nature.  De  la  caufe  des  crain- 
tes que  les  météores  excitaient  dans 
les  hommes. . 


I;~jLvJtÀ.intenant  que  nous  pouvons  nous 
flarter  de  connoitre  Je  génie  de  l'Antiquité  £c 
r'c'fprit  de  la  plupart  de  fes  fêtes  &  de  Tes  ufa* 
ges ,  ainfi  cjue  celui  qui  régnoit  dans  les  ou- 
vrages pour  lefquels  elle  avoit  la  plus  grande 
vénération,  il  ne  nor.s^  fera  point  difficile  de 
retrouver  le  principe  des  terreurs  dont  tous 
les  peuples  du  monde  ont.  été  faiiîs  à  la  vue 
des  eclipfes,  des  comètes  ,  des  météores,  en 
un  mot  de  tous  les  phénomènes  extraordinai- 
res. Faut-il  chercher  le  principe  de  ces  crain- 
tes dans  la  feule  ignorance  où  les  anciens 
étoient  de  la  caufe  phyfîque  de  ces  évenemens 
ou  dans  le  fouvenir  &  les  imprefiïons  profon- 
de qu'avoient  laiifés  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes les  phénomènes  qui  avoïent  ancienne- 
ment accompagné  la  deiirti&ion  du. monde? 
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II  n'eft  pas  douteux  que  l'une  &  l'autre  de  ces 
caufes  n'aient  concouru   à  faire   trembler  ie*s 
nations  :  moins  l'homme  eft  éclairé  ,  plus  il 
eft  difpofé  à  la"  crainte  s  mais  c'eft  furtout  à  la 
dernière  de  ces  caufes  qu'il  faut  recourir  pour 
expliquer  les  ufages  fouvent  ridicules  &  bizar- 
res que  les  peuples  allarmés  pratiquoient  dans 
ces  occafions,    Il  eft  vrai  qu'aucun  peuple  ne 
nous  donnera  les  révolutions  du  monde  Se  les 
imprenions  qu'elles  ont  faites  comme  le  vrai 
motif  de  ces  ufages  ;  mais  n'avons-nous  pas  vu 
qu'il  fut  un  temps  où  les  légiflations  des  peu- 
ples policés  ont  cru  devoir  cacher  fous  l'om- 
bre des  myfteres  une  dodrine  effrayante  qu'el- 
les jugèrent  peu  propres  au  main den  des  io» 
ciétés  ?   Les  légiûateurs  fe  contentèrent  de  laif- 
fer  au  peuple  fes  fêtes  &  les  ufages ,  mais  ils 
n'en   expliquèrent   plus    les    motifs  qu'à  des 
hommes  choifïs ,  &  ils  permirent  qu'on  don* 
nât  le  change  au  vulgaire  par  des  fables ,  des 
emblèmes  &   des  allégories  qui  le    laiflerent 
dans   l'ignorance  des.  dogmes  qu'on  crut  de- 
voir dérober  à  fes  yeux.  La  police  aima  mieux: 
Tamufer    par    des    cérémonies   auxquelles  on 
donna  des  explications  plaifantes  ou  ridicules, 
que  de  l'inftruire  de  dogmes  redoutables  que 
le  préjugé  faifoit  peut-être  croire  à  ceux-même  - 
qui  guidoient  les  autres. 

C'étoit  la  do&rine  des  prêrres  Etrufques  ,. 
&  c'eft  encore  celle  de.  toutes  les  piédi&ion* 
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qui  annoncent  la  deftru&ion  de  l'univers  , 
que  la  fin  des  temps  feroit  précédée  &  an- 
noncée par  des  phénomènes  extraordinaires 
dans  le  ciel  &  fur  la  terre:  voilà  la  raifon  de 
cette  terreur  qu'ont  eu  tous  les  peuples  du 
inonde  à  la  vue  des  phénomènes  que  l'on  a  ap- 
pelles les  fignes  du  ciel.  Cependant  cette  raifon 
n'écoit  que  fecondaire  ;  ce  n'avoit  point  étér 
là  le  motif  de  l'effroi  des  premiers  hommes^ 
ce  n'efl  que  par  la  fuite  des  temps  qu'on  a 
voulu  lire  dans  l'avenir  ,  &  alors  on  n'y  a  vu 
que  ce  que  l'on  avoit  déjà  vu  dans  le  pafTé. 
Dans  les  premiers  temps  les  météores  ,  les 
ténèbres  ,  les  éclipfes  ,  la  défection  des  aftres 
n'effrayèrent  les.  hommes  que  parce  qu'ils  leur 
rappelloient  les  anciens  défordres  de  la  nature; 
ce  reffentiment  eft  enfuite  devenu  un  preffen- 
timent  qui  a  effrayé  les  peuples  mêmes  qui 
avoient  le  plus  parfaitement  oublié  le  fouve- 
nir  du  paffé.  La  crainte  des  premies  hom- 
mes pouvoit  être  légitime  &  fondée  ,  au 
moins  étoit-elle  excufable  ;  mais  celle  des  fie- 
cles  poftérieurs  étoit  infenfée  ,  déraifonnable 
&  dangereufs  au  repos  &  au  progrès  de  la  fo- 
ciété.  Une  faut  donc  point  chercher  d'autre 
taifon  pourquoi  la  police  ancienne  enfeignan: 
de  refpe&er  les  ufages  des  peuples ,  en  a  pen- 
à-peu  dénaturé  les  motifs ,  ou  les  a  cachés 
tout- à -fait. 
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II.  Les  raifons  que  les  anciens  nous  orftr 
donné  de  leurs  ufages  &  de  leurs  craintes  an. 
temps  des  Eclipfes  ,  ne  peuvent  être  d'aucun- 
poids  pour  nous,  elles  ne  nous  préfentenr  au- 
cun motif  précis.  C'eft  dans  le  Nord  &  dans 
l'Amérique  que  nous  devons  aller  pour  nous 
aflurer  que  ces  terreurs  avoient  pour  motif 
lès  révolutions  anciennes  arrivées  à  notre.- 
Globe  &  les  défordres  futurs  de  l'univers.  Oit- 
voit  dans  la  fable  VI.  de  l'Edda,  que  les  eclip- 
fes fontcaufées  par  un  loup  qui  pourfuit  fans* 
ceffe  le  foleil  &  la  lune  ;  ce  loup  les  atteint: 
quelquefois  ,  il  les  obfcurcit  alors,  mais  les 
deux  affres  lui  échappent  j  cependant  la  my- 
thologie des  Scandinaves  leur  apprenoit  que-> 
tôt  ou  tard  ces  affres  deviendroient  la  proie- 
de  leur  ennemi  ;  le  loup  les  faifira  tout-à* 
fait  &  fans  reffource  pour  les  hommes  ,  il' 
les  dévorera ,  après  quoi  il  baignera  l'armée-- 
des  Dieux  dans  le  fang  ;  enfin  le  monde  fera- 
détruit  Se  renouvelle. 

Si  nous  jettons  nos  regards  fur  l'Amérique,, 
nous  verrons  tout  le  Pérou  en  allarmes  au 
temps  des  éclip-fes.  Le  peuple  peu/Toit  alors- 
des  cris  lamentables,  on  n'entendoit  que  des 
chanfons lugubres  foutenues  d'un  bruit  effroya- 
ble de  trompettes,  de  cornets  &  de  tambours  : 
à  force  de  coups  de  fouets  on  faifoit  aboyer 
Jes  chiens  mêmes  i  l'idée  générale  étoit  que 
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Je  monde  alloit  finir  &  que  les  éclipfes  an- 
rtonçoient  cet  événement  (1).  Le  dogme  de 
la  fin  du  monde  avoit  tant  de  force  chez  les 
Péruviens  que  comme  ils  s'imaginoient  que 
cetre  fin  qui  arrivercit  par  le  feu  feroit  pré- 
cédée de  plufieurs  années  de  ftérilité,  les  grands 
formoient  toujours  d'amples  magazins  demaïz 
pour  fubfî'ter  pendant  la  fécherelTe.  Lorfque 
Péclipfe  étoit  paffée  tout  le  monde  fe  livroit  à 
la  joie  la  plus  défordonnée. 

Nous  voyons  encore  chez  les  habitans  de 
l'Ifle  -Célebes  des  craintes  qui  avoient  pour 
motif  la  deftruétion  du  monde  ;  la  tradition 
rappelle  à  ces  peuples  que  les  anciens  défor- 
dres  de  la  nature  avoient  eu  pour  caufe  la  que- 
relle du  foîeil  &  de  la  lune  ;  les  éclipfes  leur 
font  craindre  de  femblables  démêlés  &  leurs  fui- 
tes funeftes;  même  dans  les  jours  non  fujets 
aux  éclipfes,  û  le  foîeil  vient  à  être  obfcurci 
par  quelque  nuage  au  moment  où  on  lui  ad- 
drefîe  des  prières  à  fon  lever,  on  le  croit  ir- 
rité ,  &  les  in/ulaires  confternés  rentrent  chez 
eux  pour   implorer  leurs  autres  idoles  (1). 

On  pourroit  foupconner  que  les  anciens 
Egyptiens  avoient  les  mêmes  idées  fur  les 
éclypfes  &  les  regardaient  comme  des  avant- 
coureurs  de    la  ruine    du  monde.  En  effet  ce 

(1)  Hiftoire  de  la  Conquête  du  Pérou,  Tom.  I»  . 
tfhap.  1. 

[2)  Hift»  Générale  des  Voyages» . 
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T  phon   qui    avait    autrefois   caufé    tant  de 
malheurs  ,  &  qui  devoit   revenir  un  jour  en 
caufer  de  nouveaux  ,  étoit  regardé  comme  l'Au- 
teur des  éclypfes  ;  mais  comme  tous  ces  points 
de  la    théologie  Egyptienne    n'étoient  point 
connus  du  vulgaire  ,  on  peut  dire  que  le  peu- 
ple d'Egypte,  ainfi   que  tous   fes  comtempo- 
rains  ,  ignoroitle  vrai  motif  de  fes  terreurs  (3). 
En  général  les  Anciens  s'effrayoient  des  éclip- 
£es  ,  comme  Pline  le  dit  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ,   fans  trop  fçavoir  pourquoi  (4).  Ils  fc 
croyoient    bien    menacés   de    quelque    grand 
malheur,  mais    on  n'imaginoit  point  que  ce 
malheur    dût    intérefler   tout   l'univers  ;     on 
penfoit    que     les     éclipfes      préfageoient     la 
mort   des  Rois  ou  des    Grands  ,    des   mala- 
dies, des  guerres  ,  des  calamités  particulières., 
mais  on  ne    fongeoit    point  a  la  deftruction 
du    monde     ni     au     renouvellement    de     la 
guerre  des  Géans  &  de  l'antique  Chaos.   Les 
maux  dont  on   étoit  menacé  ne  regardoient 
qu'un   Prince    en   particulier ,   qu'une    ville , 
qu'un  empire,  &  même  onnecroyoit  les  éclip- 
fes occafïonnées  que    par  quelque  maléfice  orr 
magie  fç).  Cependant  les  ufages   que  l'on  pra.- 
tiquoit  alors  fans  en  connoître  les  motifs ,  in-» 
-diquent    clairement  que  ces   terreurs  avoient 

(3)  Plutarck.  de  Ifide  &  Ofiride. 

(4)  Pline.   Ht  fi.  Natur.  Lib.  II.  cap.  IH 

\j\  Plutarck,  in  Niaa,  Idem  in  Emilio  &  Pelopidai. 
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un  motif  plus  général  qui   ayoit   été  connu 
dans  forigine  ;  le  peuple  rempli  d'allarmes  fe 
répandoit  dans  les  rues  &  dans    les  places , 
muni  de  baflîns  ou  de  chaudrons  d'airain ,  de 
clochettes  ,   de    clairons ,    de  trompettes  ,  & 
prétendoit  aller  au  fecours  de  la  lune  en  tra- 
vail (LutiA  Uboranti)   (6).  Avec  tous  ces  inf- 
trumens    on  faifoit   un  bruit    exceflif,    dont 
on   ne    pouvoit  pas  rendre    raifon   en  difant 
ique  cet    appareil  avoir  pour  objet  d'effrayer 
&  de  combattre  l'ennemi  du  monde,  comme 
cela  fe  faifoit  aux  Bacchanales  &  aux  Orgies 
;fans  fçavoir  pourquoi.  Plutarque  dit  que  c'é- 
toit  pour  rendre  le  mouvement  à   la  nature» 
;  Enfin  on   crioit  &  l'on  hurloit  ,   on  couroit 
çl  &  là  comme  dans  les  fêtes  de  Cérês  avec 
Ides  torches  &  des   flambeaux.    Quelques-uns^ 
-tcnoient  leurs  maifons   fermées  comme   dans 
les  temps  de  triftefle  &  de  deuil  j   enfin  tout 
le  monde  reftoit  pendant  trois  jours  fans  rien 
entreprendre  afin  de  voir  fi  l'a'ftre  n  avoit  fouf- 
fert  aucune  altération;  &  lorfque  tout  étoit 
rentré  dans  l'ordre  accoutumé  on  finiffoit  par 
des  facrifîces(7). 

Les  ufages  des  fauvages  fervîront  à  nous  ex- 
pliquer ceux  de  ces  anciens ,  par  la  confor- 
mité que  nous  verrons  entre  eux.  Dans  le  temps 


(6)  Juvenal.  Satyr.  VI.  vs.  442 

(7)  Pîutarch.  inEmilio.  Tacit.  A 
et  Btnef.  Lib.  V.Dioior.  Lib.  XIII 


(7)  Pîutarch.  inEmilio.  Tacit.  Annal.  Lib.It5en»c4 
Bînef.  Lib.  V.  Diodor.  lib.  Xllî.  §.  7. 
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des  eclipfes  les  Lapons  tirent  contre  le  ciel; 
les  habitans  du  Paraguai  décochent  des  flè- 
ches &  crient  de  la  manière  la  plus  effroyable 
tant  que  dure  l'éclipfe  :  d'autres  peuples  de 
l'Amérique  non  contens  de  pouffer  des  cris 
lamentables,  ont  une  danfe  qu'ils  nepeuvent 
ce/Ter  que  lorfque  l'éclipfe  eft  finie.  On  retrou- 
ve les  mêmes  ufages  chez  les  Canadiens  & 
Hurons  ;  &  rien  ,  fuivant  l'Auteur  que  je  cite, 
ne  retrace  mieux  que  leurs  ufages  en  cette 
occafion  ceux  qui  fe  pratiquoient  aux  Baccha- 
nales &  aux  fêtes  de  Cérès  &  d'ifîs.  Dans  la 
Nouvelle- Andaloufïe  un  jour  d'éclipfe  eft  un 
jour  de  jeûne  ;  les  femmes  s'arrachent  les  che- 
veux &  fe  déchirent  le  vifage  -,  elles  croyent 
qu'alors  la  lune  a  été  bleffée  parle  foleil.  Il 
en  eft  prefque  de  même  d'un  grand  nombre 
de  peuples  d'Afrique  qui  au  temps  des  éclipfes 
fe  croyent  menacés  de  quelque  danger  in- 
connu (8). 

Les  idolâtres  de  i'Indoftan   ont  des  coutu-v 
mes  plus  particulières  (9).  Au  moment  où  l'é- 
clipfe commence  ils  ont  foin  de  cafTer  toute  la 
vaiffelle  de  terre  qui  leur  fert  dans  leur  mé- 
nage ,  ce  qui  produit  un  très -grand  bruit  ;  quoi- 


(8)  V.  Cérém.  relig.  Tom.  VL  Coréal.  Totn.  B 
Laffiteau.  Mœurs  des  Sauvages.  Tom.  I.  pag,  217* 
Labat.   Voyage  d'Ethiopie,  Tom.  I.  pag.  265. 

(9)  Voyages  de  Tavernier.  Tom.  IV.  Liv*  3a' 
ehap,  14, 
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que  ce  bruit  (bit  conforme  à  celui  que  nous 
.avons  vu  faire  à  d'autres  nations  avec  des  in£ 
trumens  militaires ,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
en  confondre  les  motifs.  Les  Indiens  brifent 
geut-étre  leurs  uftenfiles  dans  l'idée  où  ils  font 
que  le  monde  va  finir  ,  alors  ce  feroit  dans  la 
ipême  vue  que  les  Mexicains  à  qui  nous  avons 
déjà  vu  pratiquer  la  même  chofe  à  la  fin  de 
chaque  fiecle.  C'eft  de  la  même  manière  qu'il 
Taut  expliquer  l'ufage  femblable  qui  fe  pra- 
tique chez  le  Mogol  dans  ces  jours  d'éclipfe 
où  tous  les  peuples  du  monde  ont  cru  la  na- 
ture en  danger.  Il  paroît  vraifemblable  que  le 
bruit  que  faifoient  les  anciens  de  notre  hémif- 
phere  avec  leurs  uftenfiles  ,  mais  fans  les  bri- 
fer  ,  procédoit  d'un  même  principe  dont  l'éco- 
nomie avoit  adouci  les  fuites.  Les  autres  ufa- 
ges  que  les  idolâtres  du  Mogol  joignent  à  ce- 
lui dont  on  vient  de  parler ,  répondant  par- 
faitement à  ce  principe  caché  ;  chez  eax  un 
jour  d'éclipfe  eft  précédé  de  trois  jours  de  pu- 
rification, de  pénitence  &  d'aumônes  >  on  vient 
de  toutes  parts  fe  plonger  dans  le  Gange  8c 
•dans  les  rivières  du  pays  dont  les  eaux  font 
réputées  facrées  ;  on  y  refte  tant  que  dure  l'obf- 
xrurité  en  priant  &  en  faifant  divers  fignes 
qui  marquent  l'inquiétude  autant  que  la  dévo- 
tion ;  enfuite  on  fe  revêt  d'habits  tout  neufs 
&  l'on  donne  les  anciens  aux  pauvres,  toutes 
ces  pratiques  valent   une  indulgence  pléniere 
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qui  lave  tous  les  péchés  commis  ,  &  qui  rc* 
nouvelle  l'homme  ainfi  que  la  nature  (10).  On 
voit  donc  que  ces  différens  ufages  ont  la  re- 
ligion pour  bafe  :  auffi  les  Mahométans ,  les 
Malâbares  &  beaucoup  d'autres  peuples  font 
obligés  par  leurs  loix  ou  leurs  ufages ,  de  prier 
Dieu  &  de  fe  purifier  particulièrement  aux 
jours  d'éclipfe  ,  parce  que  ces  jours  font  re- 
gardés comme  des  jours  de  juftice  &  de  fé- 
Térité  (ii)» 

Au  Tonquin  les  jours  cTéclipfe  on  fonne 
les  cloches ,  on  frappe  fur  des  tambours  ,  & 
TEmpereur  fait  mettre  tous  fes  foldats  fous 
les  armes  pour  fecourir  les  affres  en  travail  (1 2). 
Les  habirans  de  î'ifle  de  Ternate  font  perfuadés 
quaux  éclipfes  du  foleil  &  de  la  lune  ,  le  Roi, 
ou  quelqu'un  de  fes  parens  ,  eft  menacé  de 
mort  :  voilà  pourquoi  ils  font  de  grands  hur- 
lemens.  S'il  n'arrive  aucun  des  accidens  que 
l'on  avoit  prévus ,  on  fait  après  l'éclipfe  une 
grande  fête  &  une  procefïïon  fuivie  par  un 
jeune  homme  en  habits  royaux  ,  accompagné 
d'une  cour  nombreufe  &  très-parée  (13). 

Dans  les  plus  anciens  temps  de  la  Monar* 

(10)  Voyages  de  Bernier  ,  &  Lettres  édifiantes," 
-  Tom.  X.  p.  37. 

(il)  Reland  de  la  religion  Mahométane.  pag.  39. 
Voyages  de  Chardin.  Tom.  V.  Cérém.  relig.  Tom.  V. 

(12)  Hift.  Génér.  de  l'Abbé  Lambert.  Tom.  IX. 
p.  220. 

(13)  Voyages  delà  Comp.  des  Indes»  Tom,  u 

chie 
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ehie  Chinoifc  on  regardoit  les  éclipfes  comme 
des  avertifTemens  du  ciel.  »  Le  foleii  s'eft  éclip- 
•>  fé  ,  difoit  l'Empereur  Ven-ti ,  quel  avertiiïe- 
»>  ment  n'eft-ce  pas  pour  moi  1  Tout  invinci- 
•>  ble  qu'eft  l'Etre  fuprême  ,  il  eft  proche  ,  il 
»y  ne  faut  point  fe  relâcher  de  Ton  fervice  (14)  ce. 
En  conféquence  ce  Monarque  exigea  qu'à  cette 
occafion  on  l'avertît  de  fes  fautes.  Quoique 
Jes  Chinois  foient  très-inftruits  des  caufes  des 
éclipfes  ,  ils  n'en  fuivent  pas  moins  les  ufages 
des  autres  peuples  ;  par-tout  la  fuperftition  8c 
la  terreur  l'emportent  fur  le  raifonnement  ;  ces 
ufages  font  même  plus  folemnels  chez  eux  que 
partout  ailleurs.  Le  tribunal  d'Aftronomie  pré- 
fente  à  l'Empereur  le  calcul  de  l'éclipfe  plu- 
fieurs  mois  avant  qu'elle  arrive  ,  on  envoie  ce 
thème  par  tout  l'Empire  ;  au  jour  de  l'éclipfe 
le  tribunal  fait  afficher  fa  nature  &  fa  durée. 
Les  Mandarins  de  tous  les  ordres  font  avertis 
de  fe  rendre  dans  la  cour  du  tribunal  :  dès  que 
l'éclipfe  commence  ils  fe  jettent  à  genoux  , 
frappent  la  terre  du  front,  &  fur  le  champ  on 
I  entend  un  bruit  affreux  de  tambours  &  de  tim- 
!  baies  dans  toute  la -ville.  Tel  eft  le  refped  que 
(les  Chinois  ont  pour  leurs  ufages  les  plus  fri- 
I  voles.  Cette  cérémonie  fe  fait  au  même  inftant 
l  dans  la  Capitale  &  dans  tout  l'Empire  ,  en  ua 

(14)  Duhalde.  Hift.  de  la  Chine.  Toro.  IL  p.  46*« 
Terne    II.  G 


t^.6  L'Antiquité  dévoilée 
mot  une  éclipfe  eft  une  affaire  d'Etat  à  la  Chi* 
ne  (15).  Cependant  ce  céréraoniel  qui  fait  re- 
garder un  pareil  phénomène  comme  impor- 
tant le  rend  quelquefois  très  -  dangereux  par 
fes  fuites  &  par  les  préventions  des  peuples. 
Les  Chinois  ont  un  livre  appelle  Cben- chou  que 
le  tribunal  des  Mathématiques  confulte  à  l'oc- 
cafio-n  des  éclipfes  &  des  autres  phénomènes 
pour  favoir  ce  que  le  ciel  demande.  Quelque- 
fois ce  livre  ordonne  de  détrôner  le  tyran  ;  quel- 
quefois il  enjoint  au  Prince  de  fe  corriger  &  de 
changer  de  conduite  ;  enfin  il  prefcrit  quelque 
réforme  foit  générale  ,  foit  particulière  dans  le 
gouvernement.  Ainfi  la  prévention  où  l'on  eft 
que  l'éclipfe  menace  de  quelques  maux  ,  en 
fait  naître  fouvent  de  réels.  Voilà  quel  eft  le 
danger  de  traiter  férieufement  les  préjugés  des 
peuples  ,  &  de  lailfer  fubfifter  des  livres  qui 
contiennent  des  prophéties  menaçantes.  Nous 
voyons  qu'une  fois  les  Aftronomes  Chinois 
complimentèrent  un  Empereur,  &  le  félicitè- 
rent fur  ce  qu'une  écîipfe  qu'ils  avoient  an- 
noncée n'étoit  point  arrivée  :  ils  lui  difoient 
que  le  ciel  avoit  voulu  lui  épargner  ce  mal-, 
heur  (16  ). 

(15)  Duhalde.  Tom.  TV.  p.  299. 

(16)  V.  Mémoires  de  l'Acrdémie  des  Séances  i 
Tom.  VIII .  p.  1S4.  &  l'Hiftoire  générale  des  Voyages» 
Tom.YH.   p.  539. 
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La  politique  des  Romains  à  l'égard  des  livres 
Sybillins  étoit  plus  prudente  que  celle  des 
Chinois  à  l'égard  du  Chcn-chou.  Au  refte  ce  livre 
ne  peut  être  ou  n'a  dû  être  dans  Ton  principe 
qu'un  livre  apocalyptique  pareil  à  celui  des 
Sybilles ,  dans  lequel  la  deftrucHon  &  le  re- 
nouvellement du  monde  étoient  annoncés  pat 
les  météores  ;  &  peu-à-peu  comme  dans  l'Occi- 
dent, les  révolutions  que  ce  livre  Chinois 
annonçoit  fe  font  changées  en  révolutions 
politiques,  &  font  devenues  fatales  aux  peuples 
&  à  ceux  qui  les  gouvernoient.  C'eft  ainû*  qu'il 
convient  d'expliquer  les  idées  fouvent  contra- 
dictoires attachées  aux  mêmes  ufages  &  aux 
mêmes  opinions.  Tantôt  nous  voyons  les 
éclipfes  annoncer  la  mort  d'un  Prince  &  la 
deftruction  d'une  Monarchie  ;  tantôt  nous 
foyons  qu'elles  annoncent  la  naiffance  d'un 
Héros  &  la  fondation  d'un  Empire  :  d'où  cela 
vient-il  ?  C'eft  que  dans  toute  doctrine  apoca- 
lyptique rien  n'eft  fi  proche  de  la  deftruction 

o-Bdu  monde  que  fou  renouvellement  ,  ce  font 
deux  faits  inféparables  ,  c'étoit-là  le  fyftême 

il-Huniverfel  des  anciens,  &  c'ell-là  la  raifon  pour- 
quoi les  mêmes  fignes  annonçoient  quelquefois 
des  événemens  heureux  &  malheureux  ,  dont 
on  fe  réjouiflbit  chez  un  peuple  tandis  qu'on 
en  affligeoit  chez  un  autre.  Cela  dépendoit 
de  l'afpeft  fous  lequel  on  s'étoit  habitué  à  en- 
tilager  ces  flânes  :  il  eft  certain  qu'en  les  envi- 
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fageant  du  côté  de  la  religion  l'on  a  pu  quel- 
quefois s'en  réjouir  puifque  les  maux,  qu'ils 
prédifoient  dévoient  être  fuivis  d'une  vie  plus 
heureufe ,  en  un  mot  d'un  âge  d'or  ,  mais  il 
faut  avouer  qu'une  terreur  toute  charnelle  l'em- 
porta le  plus  Couvent  fur  cette  attente  flatteufe; 
nous  verrons  plus  de  peuples  confternés  & 
rendus  malheureux  par  les  lignes  du  ciel ,  que 
nous  n'en  verrons  de  réjouis,  à  moins  que  ce 
ne  foit  chez  des  peuples  ou  dans  des  fectes 
fanatiques  ,  dont  on  fcait  cependant  que 
les  faillies  finirent  toujours  par  être  dange- 
reufes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'efl:  a  ce  principe  qu'il 
faut  rapporter  la  tradition  ou  plutôt  la  fable 
qu'avoient  les  Romains  fur  l'éciipfe  de  foleil 
qui  avoit  accompagné  la  naiffance  de  Romulus  , 
fur  celle  qui  avoit  annoncé  fa  mort  &  fur  celle  qui 
avoit  prélidé  à  la  fondation  de  Rome  (  17  ).  Il 

(ij)  Dionyf.  Hallcarnajf.  Vil.  I.  cap.  17.  6» 
Zib.  II.  cap.  14.  Plutarch.  de  fortun.  Romanor.  Vojf. 
Lib.  IL  cap.  20.  Les  Romains  avoient  une  fête  ap- 
pelles Populifuçium  ,  dans  laquelle  ils  célébroient 
l'enlèvement  rie  Romulus;  elle  tomboitau7  de  Juillet; 
on  alloit  facrifier  hors  de  la  ville  auprès  d'un  marais 
«n  criant  ,  en  s'appellant  les  uns  les  autres  par  fon 
nom,  &  en  imitant  la  terreur  du  peuple  qui  prit  la 
fuite  ce  jour-là.  Onrégaloit  les  Dames  Romaines  fous 
«les  berceaux  de  branchages  ;  les  fervantes  étoient  de 
la  fête  ,  tk  feignoient  de  fe  battre  entre  elles.  Cette 
fête  reffemble  à  celle  de  la  défaite  du  ferpent  Python 
à  Delphes,  à  celle  des  Tabernacles,  enfin  aux  Saturna- 
les ,  aux  Bacchanales  ,  &  aux  autres  fêtes  commémo- 
ratives  dont  nous  avons  ci-devant  parlé.  V.  Plutarch, 
4i%  Romul, 
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faut  mettre  ces  éclipfes  au  rang  des  conjonc- 
tions agronomiques  ou  des  autres  phénomènes 
cjue  les  hiftoriens  Chinois  ont  allez  fouvent 
fuppofés  dans  le  ciel  au  renouvellement  de 
leurs  dynafties.  Chez  l'un  &  l'autre  peuple  le 
principe  de  ces  menfonges  eft  toujours  cette 
idée  qu'il  doit  arriver  des  changemens  fur  la 
terre  dès  qu'il  en  arrive  au  ciel ,  ce  qui  a  con- 
duit les  anciens  écrivains  à  fuppofer  des  chan- 
gemens aftronomiques  lorfqu'il  en  arrivoit  de 
politiques  fur  la  terre. 

III.  Les  inconvéniens  de  ce  dogme  fe 
firent  fouvent  fentir  aux  anciens  peuples  , 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  motivé  dans  leurs 
terreurs.  Les  Lydiens  &  les  Medes  fe  faifant 
la  guerre  depuis  plufieurs  années  ,  furent  furpris 
par  une  éclipfe  de  foleil  au  milieu  d'une  ba- 
taille ;  ce  phénomène  épouvantant  les  deux 
parties  ,  ils  fe  retirèrent  &  firent  promptement 
la  paix  (18).  Lorfque  Nicias  fe  préparoic  à 
faire  une  retraite  devenue  néceifaire  ,  une 
éclipfe  de  lune  arrêta  ce  Général  ;  les  devins 
lui  dirent  de  fufpendre  fon  voyage  ;  en  atten- 
dant il  fût  battu  ,  fait  prifonnier  ,  &  mis  à 
mort ,  au  grand  détriment  des  affaires  d'Athè- 
nes ,  dont  la  pulfîance  fut  anéantie  en  Sicile  ; 
c'eft    à  cette  occafion  que    Plutarque    s'écrie 

(18)  Herodot.  Lih%  U  Diodor.  Lib.XIIL  Plutarch^ 
in  Nui* 
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cjue    les   ténèbres  de  la  fuperflition  [ont  plus    h 

craindre  que  celles  des  éclipfes. 

Sans  l'adrefle  de  Périclès  les  Athéniens  man- 
cjuoient  une  expédition  néceffaire  par  une  éclipfe 
«le  foleil  qui  arriva  au  moment  de  l'embarque- 
ment. Pélopidas  n'eut  point  tant  de  pouvoir 
fur  l'efprit  des  Thébains  ,  perfonne  ne  voulut 
le  fuivre  dans  une  pareille  drconfcance  ;  ce  Gé- 
néral obligé  de  partir  avec  trois  cens  hommes 
feulement,  périt  maiheurenfement  à  la  bataille 
de  Cynocéphale  {\j  ). 

La  foibleife  de  Nicias  ou  des  devins  qui 
l'engagèrent  de  biffer  écouler  un  mois  entier, 
pour  revoir  à  la  lune  prochaine  fi  cet  aftre 
ïi'avoit  point  fouffert  ,  peut  fervir  à  nous  ex- 
pliquer plusieurs  ufages  des  anciens  aux  jours 
.  des  nouvelles  &  des  pleines  lunes  ,  lors  même 
qu'il  n'y  avoit  point  d'éclipfe  :  comme  ce  font- 
«là  les  feuls  jours  du  mois  où  arrivent  les 
éclipfes,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  fuffent 
affez  fou?ent  réputés  funèbres  &  malheureux  : 
cette  opinion  entraînoit  fréquemment  les 
mêmes  ufages  qu'aux  jours  d'écjipfes.  Au 
déclin  de  la  lune  on  étoit  dans  l'inquiétude 
de  fçavoir  fi  efte  arriveroit  à  fon  plein.  En 
effet  ,  comment  expliquer  autrement  cette 
fuperftition  particulière  aux  Lacédémoniens, 
4e  n'ofer  jamais  fe   mettre  en   marche  avant 

{19)  plutarch»  in  Ptrtil,  &  Ptlopid. 
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d'avoir  vu  la  pleine  lune  ?  C'étoit  chez  eux  une 
loi  fondamentale  ;  des  les  premiers  temps 
Eurotas  ,  leur  troifieme  Roi,  les  ayant  forcés 
à  fe  battre  avant  la  pleine  lune ,  fon  arm-ée 
ainfi  violentée  fut  battue  &  fe  noya  de  défef- 
poir.  Cette  opinion  changée  en  loi  leur  fit 
encore  dans  la  fuite  refufer  de  marcher  contre 
les  Perfes  &  de  fe  trouver  à  la  glorieufe  journée 
de  Marathon  parce  qu'il  auroit  fallu  partir 
trois  jours  avant  la  pleine  lune  (zi).  Les  an» 
ciens  eux-mêmes  fe  moquoient  de  cette  fuperf- 
titien  qui  a  fait  pafTer  en  proverbe  les  lunes 
Lacédémoniennes  ;  mais  tous  ces  anciens  qui  s'en 
moquoient  n'aroientars  pas  eux-mêmes  les  cris 
d'Hécate  qu'on  appelloit  dans  les  carrefours 
lors  des  renouvellemens  dès  lunes  ,  ufage  qui 
n'avoit  lui-même  d'autre  principe  que  la  même 
inouiétude  fur  le  fort  de  la  lune. 

On  voit  dans  Strabon  que  chez  les  Celtibé- 
riens  chaque  famille  s'alfembloit  à  toutes  les 
pleines  lunes  pour  courir  &  danfer  toute  la 
nuit  à  la  porte  des  maifons  ,  invoquant  le 
Dieu  fans  nom  (n).  c'eft-à-dire  le  mauvais 
principe  ,  car  c'eft  lui  que  les  anciens  déiî- 
gnoient  fous  les  noms  de  Typhon  ,  de  Vejcvis, 
de  Demcgorgon  ,  &  de  Dieux  inconnus  ,  parce 
que  n'ofant  prononcer  leurs  noms  ils  s'étoient 


(20)  Hcrod.  Lib.  IV.  Van  fardas  in  Attich.  cap.  iS. 
(2.1  )  Strabon .  Lib.  II* 
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à  la  fin  oublies.  Nous  avons  vu  que  les  Ca- 
jaïbî-s  avoient  une  danfe  femblable  ,  mais 
feulement  aux  jours  d'éclipfe  :  les  Celtibériens 
.ne  pouvoient  donc  avoir  comme  eux  qu'un 
motif  de  terreur  dans  cet  ufage  ,  &  c'eft  ce 
que  confirme  l'invocation  du  Dieu  fans  nom 
qu'ils  adoroient  alors.  C'eft  donc  à  cette  in- 
quiétude fur  les  phafes  de  la  lune  qu'il  faut 
ramener  ces  ufages  ainfî  que  toutes  les  aflem- 
blées  nocturnes  des  femmes  iuperftitieufes  de 
nos  premiers  fiecles  qui  ont  donné  lieu  aux 
fables  des  forcieres  &  de  IzuzsfabbMs.  Mais  nous 
n'en  fommes  point  encore  aux  ufages  qui  ont 
eu  rapport  au  retour  &  au  renouvellement  des 
périodes. 

I  V.  Revenons  aux  phénomènes  extraordi- 
naires. Les  éclipfes  qui  par  une  fuite  des  ter- 
teurs  primitives  ont  fait  faire  tant  d'extrava- 
gances aux  anciens  peuples  ,  &  qui  ont  influé 
fur  les  événemens  politiques  ,  ont  au  moins 
fervi  à  conftattjr  quelquefois  certains  points 
fixes  de  l'hiftoire.  Comme  ces  événemens  inté- 
reiToient  beaucoup  les  hommes ,  &  comme  par 
une  fuite  de  leur  délire  ils  donnoient  lieu  à 
des  changemens  ou  à  des  événemens  politiques , 
les  hiftoriens  ont  été  obligés  d'en  faire  men- 
tion ,  il  n'eft  guère  de  peuples  dont  ks 
éclipfes  ne  fervent  à  juftifier  ou  à  démentir  les 
annales  i  les  époques  des  Grecs  &  des  Romains 
-font   fouvent  fixées  par  ces  phénomènes,  &  fi 
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,nous  avions  le  bonheur  de  pofïtder  les  an* 
ciennes  annales  de  l'Egypte  &  de  l'Afie  ,  nous 
aurions  fans  doute  dequoi  fï.ier  beaucoup 
mieux  la  Chronologie  :  on  eft  aiTuré  cjue  ces 
peuples  de  même  que  les  Chinois  ,  confi- 
gnoient  dans  leurs  archives  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit  d'extraordinaire  dans  le  ciel  comme  fur 
la   terre. 

C'eit-là  ce  qui  doit  faire  paroître  très-extra- 
or  à  inaire  le  filence  des  livres  Hébreux  furies 
éclipfes  ,  quoique  leur  hiftoire  embraffe  une 
grande  continuité  de  fîecles  ;  deux  ou  trois 
de  ces  phénomènes,  s'ils  les  euffent  confignés 
dans  leurs  antiques  annales  ,  ferviroient  au- 
jourd'hui à  terminer  tant  de  petits  différends 
cjui  partagent  fi  fort  tous  nos  Chronologies  5 
mais  malheureufement  le  mot  d'éclipfe  ne  fe 
trouve  pas  une  fois  dans  leur  langue  ;  Ton 
ignore  par  conféquent  quelle  impreflion  ces 
phénomènes  faifoient  fur  eux  ,  &  les  ufages 
qu'ils  pratiquoient  en  pareil  cas  ;  cependant 
il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'ils  n'en  euifent 
point  reçu  ,  foit  de  leurs  ancêtres  ,  foit  des 
peuples  voifins  dont  iis  aimoient  tant  à  copier 
lesufages.  Jérémie  leur  difoit  pourtant: N'ayez 
point  peur  de  ces  figues  du  ciel  que  toutes  les 
nations  redoutent  (n  )  :  ce  qui  fembleroit  au 
moins  indiquer  en  général,  û  ce  n'eit  poiot 

(22)  Jérémie.  Chap.  X.  vs.  %. 
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pour  les  éclipfes  en  particulier  ,  que  les  Hé- 
breux partageoient  les  terreurs  que  ces  phéno» 
menés  caufoient  aux  autres  nations.  Le  filence 
de  leur  première  légiilation  à  cet  égard  femble 
indiquer  ce  que  nous  avons  apperçu  ailleurs  , 
qu'elle  avoir  eu  pour  objec  de  les  diftraire 
ce  toutes  les  idées  funèbres  &  effrayantes  ; 
aufli  n'eft-ce  que  dans  les  ouvrages  poftérieurs 
à  cette  loi  que  quelques  Auteurs  ont  cru  re- 
marquer quelle  étoit  la  façon  de  penfer  des 
Hébreux  fur  les  éclipfes.  Ils  ont  donc  obfervé 
que  dans  Ezéchiel  l'obfcurciifement  du  fokïl 
&  de  la  lune  eft  donné  comme  un  ligne  de 
la  mort  du  Pvoi  d'Egypte  (13J.  Joël  donne 
le    même    phénomène    pour    annonce    d'une 

'  -grande  ruine  &  même  pour  celle  de  la  fin 
des  temps.  On  fe  contentera  donc  de  remar- 
quer que  ces  prophéties  femblent  indiquer  que 
les   Hébreux  avoient  fur  les  éclipfes  des  idées. 

•  fort  analogues  aux  autres  nations  ;  on  ne 
peut  rien  -lire  de  pofitif  fur  les  uf?.g:s  qu'ils 
obfervoient  dans  ces  occafions  j  puifque  ni 
leurs  hiftoires  ,  ni  leur  tradition  orale  ne  nous 
apprennent  rien  à  ce  fujet  5  d'ailleurs  les  Juifs 
croient  dans  le  même  cas  où  les  Grecs  &•  lès 
Romains  ont  été  11  longtemps  d'ignorer  la 
caufe  phy/ïque  de  ces  phénomènes  ;  ils  fe  con- 

-tentolent  de  dire-  que  les  â-ïtres  ne  donnoienc 

(23)  Ezéchiel.  chap,  XXXII.  vs.  7,  Joël,  chan.IL 
ys.  10.  &  çhnp.IU,  vs.  1  &  15, 
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plus  leurs  lumières  aullitôt  que  Dieu  le  leur 
céfendoic  ,  &  qu'ils  h  rendoient  au(li*tôt  que 
Dieu  le  leur  ordonnoit  (14)»  raifonnemenc 
théologique  &  religieux  qui  peut  encore  nous 
expliquer  les  facrifices  &  les  prières  que  le* 
anciens  faifoient  à  Toccafion  d;s  éclipfes  ÔC 
des  /ignés  du  ciel. 

V.  Il  n'eil  point  douteux  que  l'apparition 
des  comètes  n'ait  été  pour  les  anciens  l'occa~ 
lion  des  plus  grandes  alarmes.  Dès  le  temps 
d'Homère  les  comètes  n'annonçoient  que  de 
fâcheux  préfages  ,  &  tous  les  poètes  nous  en 
parlent  comme  d'un  phénomène  lugubre  qui  an- 
nonçait la  deftruction  des  Royaumes  ,  &  que 
l'on  ne  voyoit  jamais  impunément.  Pline  nous 
dit  que  du  temps  de  Typhon  il  parut  une  ter- 
rible comète  qui  préfageoit-  les  atfreufes  cala- 
mités  dont  ce  monftre  couvrit  la  terre  (15).- 

L'Amérique  nous  fournit  d?s  exemples  de 
pareilles  terreurs.  Au  Pérou  Atabalipa  préfa- 
gea  qu'il  périroit  bientôt  un  grand  Prince  parce 
qu'il  avoit  vu  une  comète  ;  la  cruauté  des  Es- 
pagnols vérifia  pour  cette  fois  cette  prédiction 
dans  fa  perlonne.  Dans-la  Nouvelle- Andaloufie 
les  comètes  caufoientaux  peuples  la  plus  grande 
frayeur  ,  &  l'on  faifoit  pour  les  cha/fer  les  mê- 
mes cris  &  le  même  bruit  qu'on  faifoit  ailhurs 


(24)  Tob.  chap.  IX.  vs.  7.  &  XXXVI,  vs.  32, 

(25)  PUn%  hlji,  natur,  lib,  IL  cap.  15. 

G  i 
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pour  les  éclipfes  (  16  ).  Lorfqu'une  comète  pa» 
roît  en  Corée  ,  le  Roi  du  pays  fait  doubler  la 
garde  dans  ùs  ports  ,  ordonne  à  Tes  troupes 
de  fe  tenir  prêtes  ,  &  fait  munir  fes  forreretfes  , 
comme  s'il  craignoit  une  invafïon  (  tj  ). 

La  trifte  opinion  que  faifoit  naître  ce  phé- 
nomène n'étoir  cependant  pas  toujours  la  mê- 
me ;  quelquefois  on  re^ardoit  les  comètes  com- 
me d'heureux  fignes.  Ce  fut ,  dit-on  ,  une  co- 
mète qui  annonça  la  niiflance  de  Mithrtdate  , 
&  qui  fit  connoître  qu'il  feroit  un  des  plus 
grands  Capicaines  de  fon  fïecle.  En  effet  ces 
fignes  du  ciel  ne  pouvoient  annoncer  la  destruc- 
tion ou  la  mort  de  quelque  Roi  ou  de  quelque 
Empire  ,  fans  annoncer  en  même  temps  de  nou- 
veaux R  ,is  &  de  nouveaux  Empires.  Ainfi  la 
crainte  &  l'efpérance  n'avoient  qu'un  même 
principe  i  Se  nous  verrons  toujours  chez  les 
anciens  la  contrariété  qui  en  réfultoit  fans  ceffe 
€lans  leurs  ufages  &  dans  leurs  opinions. 

VI.  Des  phénomènes  bien  plus  communs 
cjue  les  éclipfes  &  les  comètes  étoient  pour 
ies  anciens  des  préfages  tantôt  heureux  & 
tantôt  malheureux.  Les  Etrufques  avoient 
fur  le  tonnerre  une  doctrine  très  profonde  ;  ils 
«Hftinguoient  les  foudres  de  Confeil  d'avec  les 
foudres  d'autorité  &  d'arrêt -,  tes  foudres  moni- 

{i6)  Conquête  du  Pérou,  &Coréal.  Tom.-Ï. 
(27 j  Hift.  Genér.  des  Voyages.  Tem.  VI.  p.  ;$a» 


parfes  Vfages.  Liv.  IIL  Ou  IV.   1 57 

foires,  pojtulatoirts  ,  coï.firmatoi/es ,  auxiliaires  t 
.hofpitalieres  ,  étoient  c'une  nature  bien  diffé- 
rente des  foudres  fallacieufts  ,  pefliférées  ,  mettr- 
.triffantes  ,  menaçantes ,  royales  ,  &c.  On  voit  que 
ce  pompeux  galimathias  devoit  contribuer  .à 
rendre  la  fcience  des  prêtres  bien  terrible  (18). 
Mais  ce  n'eft  pas-là  le  premier  principe  des 
terreurs  que  caufoit  le  tonnerre  ;  les  prêtres  ont 
pu  quelquefois  les  entretenir  ou  les  augmen- 
ter pour  leur  intérêt  ,  mais  il  faut  leur  rendre 
la  juilice  de  dire  que  ce  ne  font  point  eux  qui 
ont  donné  naitfance  à  ces  terreurs  ,  &  que  fou- 
vent  eux-mêmes  ils  les  ont  partagées  avec  le 
peuple.  S'ils  difoient  que  les  phénomènes  & 
les  météores  en  général  annonçoient  le  renou- 
vellement des  dirférens  âges  du  monde  ,  cetta 
doctrine  ,  comme  on  a  vu  ,  ne  leur  étoit  point 
particulière  ,  elle  étoit  univerfelle  j  elle  a-voit 
.pour  bafe  l'attente  de  la  fin  des  temps  annon- 
cée par  les  mêmes  phénomènes  qui  avoient 
autrefois  concouru  à  la  deflruction  du  monde. 
Chez  les  Scandinaves  ou  Celtes  habitans  du 
Nord  ,  on  croyoit  que  les  coups  de  tonnerre 
étoient  des  coups  de  mafTue  que  le  DieuThoi 
lançoit  fur  les  Géans  (19).  Ce  langage  eft  le 


(28)  Senec.  Qu&fl.  Natural.  Lib.  IL  Plin.  Hifior. 
Satur.  Lib.  IL  cap.  52.  Chaque  fois  qu'il  tonnuit 
à  Rome  ,  on  indiquoit  une  fête  pour  appaifer  1*8 
Dieux.  V.  Macrob.  Lib.  /,  cap%  16, 

(25,)  V.  Edda.  fab.  IL 
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même  que  celui  desPerfans  modernes  qui  croient 
que  les  étoiles  errantes  font  des  coups  de  fou- 
dre qus  les  anges  lancent  dans  les  autres  ré- 
gions contre  les  démons  qui  s'efforcent  de  ren- 
trer au  ciel  ,  opinions  qui  toutes  font  égale- 
ment forties  des  peintures  allégoriques  des  an- 
ciennes révolutions  de  notre  Globe.  A  chaque 
coup  de  tonnerre  les  Brafiliens  regardent  le 
ciel  en  tremblant  &  en  foupirant ,  ils  croient 
que  c'eJl  A^nian  ou  le  mauvais  efprit  qui  me- 
nace de  les  frapper  (30).  En  Circaiîie  ,  dès  qu'il 
tonne  les  habitans  fortent  des  villages  ,  &  toute 
la  jeunette  fe  met  à  chanter  &  à  danfer  en 
préfence  des  anciens  (31).  Si  ces  danfes  &  ces 
chants  n'ont  point  été  funèbres  ou  guerriers 
dans  leur  principe  ,  il  faut  croire  que  la  joie 
de  ces  peuples  eft  fondée  fur  ce  qu'ils  pren- 
nent le  tonnerre  comme  un  préfage  heureux, 
"idée  conforme  à  celle  des  Perfes  &  d'un  grand 
nombre  des  peuples  anciens  qui  croyoient 
que  la  foudre  rendoit  facré  ce  qu'elle  frap- 
poit  ,  parce  que  chez  les  Mages  le  feu  étoit 
regardé  comme  l'emblème  de  la  Divinité  (31). 
Peut-être  chez  les  Circafïïens  comme  chez  ks 
Juifs  le  tonnerre  annonce-t-il  l'arrivée  du  grand 
Meaarque  :  en  effet  on  dit  que  ces  deniers  ou- 

(50)  Voyages  de  Coréal. 

(31)  Voyages  de  Tavemier, 

(32)  Byde  de  rdigione  Ptrfar,  eap.  1, 
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rrent  leurs  fenêtres  dés  qu'il  tonne  ;  cet  ufage 
c'X  ,  dit-on  ,  fondé  fur  ce  que  ce  peuple  tou- 
jours aveugle  ,  après  a/oir  méconnu  le  Meflie  > 
l'attend  encore  &  le  confond  avec  le  Juge 
Souverain  de  la  fin  des.  te-rips  ,  dont  l'arrivée 
fera  précédée  de  phénomènes  &  de  météores. 
Chez  les  mêmes  Ciicaflïeus  un  homme  tué  par 
le  tonnerre  eft  cenfé  avoir  reçu  de  Dieu  une 
grande  faveur  ;  fî  le  tonnerre  eft  (ïmplemene 
tombé  fur  fa  maifon  ,  lui  &  toute  fa  famille 
font  nourris  pendant  un  an  aux  dépens  du  pu- 
blic. 

VII.  Ce  n'écoit  que  pour  les  Hébreux  que 
l'arc-en-ciel  étoit  un  ligne  d'un  heureux  pré- 
fage  j  nous  voyons  dans  la  Génèfe  qu'il  leur 
annonçoit  que  le  monde  ne  feroit  plus  détruit 
"par  un  déluge.  Chez  toutes  les  autres  nations 
Tare-en- ciel  au  contraire  étoit  conlidéré  com- 
me un  (igné  de  pluie  &  de  temps  fâcheux  i 
c'eft  pour  cela  (ans  doute  qu'on  en  avoir  fait 
la  mefTagere  de  Junon  ,  cette  Déeffe  acariâtre 
&  jaloufe  qui  ,  perpétuellement  en  querelle 
avec  Jupiter,  avoit  fait  tant  de  mal  aux  mor- 
tels. On  regardoit  donc  Iris  comme  la  ména- 
ger e  de  la  difeorie.  Philo n  dit  dans  Eufebe 
qu'Iris  étoit  le  (igné  de  la  tempête  (  33  ), 

Les  feux  qui  voltigent  autour  des  mâts  & 

(?3)  V.  Vofus  de  Idol»  Uh  1%  cap,  3,  Eufif. 
F  j  apuras»  Evangel» 
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des  agrêts  des  vaifleaux  ,  étoient  aufli  pour  k*9 
anciens  des  lignes  remarquables  ,  ils  leuravoient 
donné  le  nom  de  Diofcures ,  &  les  avoient  per- 
fonnifiés  fous  celui  de  Caftor  &  de  Pollux.  Si 
l'on  voyoit  les  deux  feux  ,  on  regardoit  cela 
comme  un  fi^ne  de  beau  temps  ,  lorsqu'il  n'en 
paroilfoit  qu'un  feul  ,  on  s'attendoit  à  une  tem- 
pête prochaine  ;  cette  opinion  fubfifte  encore 
chez  les  modernes  ,  l'objet  n'a  fait  que  chan- 
ger de  nom. 

Chez  les  peup'es  de  l'ancien  nord*  Tarc-en- 
ciel  annonçoit  la  future  défaite  des  Dieux  ;  il 
Revoit  fervir  de  pont  aux  Géans  qui  dévoient 
alors  les  aller  attaquer  dans  leur  féjouri  en  at- 
tendant, l'entrée  de  ce  pont  fatal  étoit  gardée 
par  un  Dieu  qui  l'avoit  embrafé  ,  ce  qui  fait  la 
bande  de  rouge  que  nous  appercevons  dans  l'arc- 
en  ciel. 

On  retrouve  dars  les  idées  des  anciens  fur 
Caftor  &  Pollux  des  vertiges  confus  d'une  at- 
tente vague  &  indéterminée  :  on  prétendoit 
que  ces  jumeaux  vivoient  alternativement*  lors- 
que Pollux  perdoit  la  vie  ,  Caftor  la  recou- 
vi oit  ,  &  dès  que  Pollux  revenoit  au  monde, 
Caftor  rentroit  dans  l'Empire  des  morts.  Cette 
tradition  laiflbit  les  hommes  dans  une  attente 
Continuelle  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  Héros, 
enforte  que  tous  les  ans  à  Rome  on  faifoit 
promener  deux  chevaux  dont  l'un  étoit  monté 
j>ir  un  cavalier ,  &  l'autre  fellc  &  bridé  étqif 
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*iené  en  main  comme  pour  aller  chercher  le 
cavalier  qui  lui  manquoit  (  34J.  Cette  céré- 
monie bizarre  feroit  inexplicable  ,  fi  les  Per- 
fans  ,  qui  attendent  deux  de  leurs  prophètes  à 
la  fin  des  temps  ,  n'avoient  pas  aufli  l'ufage 
«le  leur  tenir  des  chevaux  tous  prêts  ,  &  de  les 
promener  par  la  ville  tous  les  vendredis  ,  jour 
auquel ,  félon  leur  religion  ,  doit  Te  faire  le  ju- 
gement dernier.  Il  eft  bon  d'expliquer  ainfî 
l'ancien  par  le  moderne  ,  parce  que  les  folies 
des  modernes  ont  toujours  leur  origine  dans 
quelque  folie  plus  ancienne. 

Cette  attente  vague  donna  lieu  chez  les  an- 
ciens à  divers  événemens  plus  ou  moins  extraor- 
dinaires ou  même  tragiques  ,  occafionnés  par 
de  prétendues  apparitions  de  ces  êtres  chi- 
mériques ;  on  vit  Caftor  &  Pollux  combartre 
à  la  tête  des  Locriens  ,  pour  les  rendre  vain- 
queurs de  l'armée  des  Crotoniates.  Les  MelTé- 
niens  fçurent  aufli  profiter  de  ces  idées  au  pré- 
judice des  Lacédémoniens  :  ils  choifirent  pour 
cela  le  jour  où  ces  derniers  célébroient  la  fête 
des  Diofcures  ,  &  firent  partir  deux  jeunes 
hommes  habillés  &  montés  comme  ces  Divi- 
nités 5  ceux-ci  fe  rendirent  au  lieu  de  la  fête , 
&  tandis  que  les  Lacédémoniens  furpiis  & 
joyeux  de  la  defeente  de  ces  Dieux  s'empre£ 


(34)    Vir%il,   s£ntid,    Lib,  VI.    M/thglogie   4* 

Bannier, 
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foient  de  fe  profterner  à  leurs  pieds  ,  nos  deut 
guerriers  fe  jerterent  au  milieu  de  la  foule  & 
après  avoir  maflacré  à  leur  aife  &  fans  rifque, 
ils  fe  fauverent  chez  ceux  qui  les  avoient  en- 
royés  (3$).  Cetre  méprife  des  Lacédémoniens 
vient  du  même  principe  que  celle  qui  fut  fa- 
tale aux  Juifs  que  l'on  a  vu  fi  fouvcnt  les  du- 
pes d'une  multitude  d'impofteurs  qui  fcurent 
profiter  de  l'attente  eu  ils  font  de  la  venue  d'E- 
noch ,  d'Elie  &  du  Mcffie  ;  il  eût  fallu  traiter 
ces  impoiteurs  de  la  même  manière  qu'on  nous 
dit  que  l'on  traite  Caftor  &  Pollux  aux  Mo- 
luques  ,  c'eft-à-dire  les  cha/Ter  a  coups  de  bâ- 
ton ,  puifque  ce  dogme  &  fes  fuites  doivent 
tes  faire  regarder  comme  des  ennemis  du  genre 
humain  (3^), 

VIII.  On  fent  bien  que  les  tremblemens  de 
terre  ont  dû  dans  tous  les  temps  effrayer  les 
hommes  ;  il  n'eft  point  néceffiire  de  remonter 
aux  anciennes  révolutions  de  la  terre  pour 
chercher  l'origine  de  cette  crainte  ,  aufîi  ne  vou- 
lons-nous point  infifter  fur  cet  article.  Des 
ra  ifons  très-prochaines  ont  dû  remplir  l'homme 
de  terreurs  toutes  les  fois  qu'il  a  vu  fon  fé- 
jour  ébranlé  &  fon  exiftence  menacée  ;  ces  évé- 
nemens  font  très  -  fouvent  la  fin  du  monde 
pour  un    grand  nombre  d'infortunés.  Cepen- 

'    (35)  Juftia.  Lih.  XX.  cap.  3.  Paufanlas  in  Leçon. 
(36)  Lettres  édifiantes,  Tom.  XI, 
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dant  pour  tous  ceux  qui  (ont  feinplis  des  idées 
apocalyptiques  de  la  ruine  totale  du  monde  , 
les  tremblemens  de  terre  font  ,  amli  que  les  fî- 
gnes  du  ciel ,  les  avant-coureurs  de  cette  terri- 
ble catastrophe  ,  ils  font  également  annoncés 
dans  toutes  les  prophéties  de  ce  genre.  Ainfi 
c'efl:  dans  ces  funeftes  inftans  que  la  police  doit 
faire  des  efforts  pour  écarter  les  fuites  de  la 
terreur  &  pour  rallier  la  focicté  ;  en  dépit  des 
prédictions  des  fanatiques  qui  abondent  tou- 
jours dans  les  temps  de  calamités  pendant  les- 
quelles les  peuples  ne  font  que  trop  difpofés  à 
les  écouter  ;  ces  enthouiiaftes  caufent  alors 
fouvent  dans  les  efprits  des  révolutions  &  des 
ébranïemens  plus  nuifibles  que  les  tremble- 
mens de  terre  ne  peuvent  faire  dans  les  lieur 
qu'ils  agitent. 

Au  refte  les  tremblemens  ce  t<frre  étoient 
toujours  regardés  chez  les  anciens  comme  des 
fîgnes  malheureux.  L'armée  des  Lacédémoniens 
en  ayant  elïuyé  un  dans  le  camp  de  fon  ren- 
dez-vous ,  au  commencement  d'une  campa- 
gne ,  on  la  licencia  fur  le  champ  &  les  foldats 
furent  renvoyés  dans  leur  province  (  57  ).  A 
Rome  les  Pontifes  ordonnoient  en  pareil  cat 
quelque  fête  extraordinaire  ,  mais  en  ne  difoit 
pas  le  nom  du  Dieu  qu'il  falloir  invoquer", 
de  peur  que  les  vœux  ne   s'adrefTafieiu  à  quel- 


(37)  Dlodor.  LiL  XII,  §.  24, 
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cjue  Dieu  qui  ne  pût  pas  y  remédier;  ainfi  on 
difoit  en  parlant  à  cet  Etre  ,  Toit  Dieu  ,  foit 
DéefTe  (  38  )  (fi  Deo  ,  fi  Dea  )  c'étoit-là  la  for- 
mule. Jamais  ,  félon  Pline ,  on  ne  vit  de  trem- 
blement à  Rome  fans  qu'il  ne  fût  fuivi  de  quel- 
que grand  malheur  pour  l'Etat  (39). 

IX.  Il  en  étoit  de  même  des  orages  ,  des 
tempêtes  ,  des  ouragans  >  &  des  mouvemens 
inufités  dans  la  nature  de  toute  efpece  ;  tout 
ce  qui  arrivoit  d'extraordinaire  dans  l'air  ou 
fur  la  terre  préfageoit  quelque  chofe  ;  les  fin- 
gularités  qui  fe  montroient  même  dans  le  rè- 
gne animal ,  étoient  des  avis  du  ciel  ;  un  chien 
à  deux  têtes  ,  une  poule  à  quatre  pattes  ,  un 
hermaphrodite  ,  mettoient  toute  une  nation 
en  rumeur  ,  arrêtoient  ou  fufpendoient  les 
plus  grandes  entreprifes. 

Les  Thraces  ,  comme  on  a  déjà  dit  ailleurs  , 
fe  rangeoient  en  bataille  dans  les  temps  d'o- 
rage ,  &  tiroient  des  flèches  contre  le  ciel  ; 
ils  crioient  à  haute  voix  qu'ils  n'avoient  point 
d'autre  Dieu  que  Zamolxis  ,  &  qu'ils  n'en  vou- 
loient  point  d'autre.  Auroient-ils  tenu  ce  (in- 
gulier  langage  ,  s'ils  n'euiTent  cru  que  les  ora- 
ges annonçoient  un  nouveau  Dieu  qui  étoit  à 
craindre  pour  eux  ?  Quel  pouvoir  être  ce  Dieu 
iinon  le  Juge  &  le  deltruiteur  que  les  nations 

(38)  Aul.  Gdl.  Lib.II.  cap.iS. 

\}9)  phn<  Hift*  tfatur.  Lab.  II»  cap,  84. 
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tttendoienc  à  la  fin  des  temps  ,  &  donc  les 
orages  &  les  tempêtes  dévoient  former  le  cor- 
tège ?  Ceci  nous  expliquera  la  réponfe  que  font 
dans  Suétone  les  devins  confulté*  fur  quelques 
phénomènes  :  ils  dirent  que  la  nature  étoit  en 
travail ,  qu'elle  alloit  enfanter  un  Roi  pour  le 
peuple  Romain  ,  &  que  par  conféquent  elle 
alloit  changer  la  face  de  l'Etat ,  ce  qui  alarmoit 
les  efprits  des  Républicains ,  Se  enfioit  le  coeur 
des  ambitieux. 

Chez  les  anciens  Bretons  &  les  Celtes ,  1er 
orages  annonçaient  la  mort  des  grands  hom- 
mes ,  des  Héros  &  des  démons  ,  &  récipro- 
quement la  mort  des  grands  hommes  occafion- 
noit  des  orages  &  des  changemens  dans  la  na- 
ture (40).  Que  pouvoit-il  réfulter  de  telles 
idées  ,  finon  ce  qu'on  voit  dans  de  certains 
pays  de  la  Tarcarie ,  où  lorfqu'il  arrive  quel- 
que calamité  extraordinaire  ,  quelque  pluie  ou 
quelque  vent  nuifibles  >  on  détrône  le  Prince 
régnant  pour  en  prendre  un  autre  (41  )  ?  Cet 
ufage  reflemble  à  celui  du  Congo  ,  où  on  rend 
le  Monarque  refponfable  des  maux  naturels  qui 
affligent  les  peuples  (41).  Les  Lacédémonien» 
avoient  encore  un  ufage  de  la  même  nature  : 
à  la  fin  de  chaque  période  de  neuf  ans  les  Epho- 

(40)  Eufeb.  Praparat.  Evangel.  Plut,  de  oraculis 
qux    ceffarunt. 

(41)  Hitt.  des  Huns.  Tom.  II.  p.  79. 

(42)  Hi'.t.  Général,  des  Voyages.  Tom.  V.  p.  *. 
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res  Te  tranfportoient  la  nuit  en  rafe  campagne 
pour  examiner  le  ciel  ;  s'ils  y  appercevoient 
quelque  figne  tel  qu'un  feu  follet  ou  une  étoile 
errante  ,  c'étoit  une  marque  que  le  ciel  ctoit 
mécontent  du  Piince  ,  que  l'on  cépofoit  en  con- 
féquence   (  4^  ). 

Telles  étoient  les  fuites  politiques  de  ces 
météores  ,  tandis  qu'ils  ne  dévoient  avoir  que 
des  fuites  naturelles.  Les  craintes  des  peuples 
n'avoier.t  d'aune  mobile  que  le  fouvenir  des 
Salamités  paffées  qui  dans  l'origine  avoient 
donné  lieu  à  un  preflentiment  des  malheurs 
à  venir.  C'eft  ce  qu'Horace  nous  apprend  clai- 
rement à  l'occafion  de  divers  événemens  fâ- 
cheux :  on  craignoit  que  le  fiecle  de  Deuca- 
lion  &  de  Pyirha  ne  revînt  ^44)  :  ce  fiecle  où 
le  monde  avoit  été  détruit  &  effrayé  par  tant 
de  phénomènes  terribles.  Qui  ne  feroit  étonné 
de  voir  combien  une  pareille  crainte  avoit 
changé  de  nature  ,  &  quelle  multitude  d'évé- 
nemens  funeites  à  la  lociété  elle  a  fait  naître 
dans  les   Monarchies  &  dans  les  Républiques! 

A  la  Chine  tous  les  météores  &  phéno- 
mènes font  pris  en  mauvaife  part.  Dès  qu'on 
Toic  un  parélie  ,  on  dit  qu  il  y  aura  deux  Em- 

,(43)  Plutarch.  in  Agi  &  Cleomen. 

(44)  , Grave  ne  rediret 

Saculum  Pyrrha  nova  monflra  quejla. 
HoRAT.  Qa.LiB.I.  Oo.II. 
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pereurs  ,  toutes  les  nouveautés  qui  paroiil'cnt 
au  ciel  font  regardées  comme  des  marques  de 
la  colère  célefte  contre  le  Prince  &  Tes  Minis- 
tres ;  alors  pour  peu  que  les  Chinois  foient 
mécontens  ,  l'on  ne  voit  que  des  écrits  faty- 
riques  ,  on  n'entend  que  des  difeours  féditieux. 
II  peut  bien  être  vrai  qu'o  n  ait  vu  quelques 
fignes  dans  le  ciel,  mais  on  les  exagère,  cha- 
cun les  décrit  «à  fa  façon  ,  &  la  nation  croit 
enfin  que  la  Dynaftie  régnante  va  finir  ,  que 
le  ciel  lui -même  fè  déclare;  l'entlioufiailiie,  tou- 
jours contagieux  ,  gagne  de  proche  en  pro- 
che ,  le  tumulte  s'élève ,  &  fi  l'on  n'y  remédie  , 
c'eft  un  torrent  qui  entraîne  tout  (45).  On 
diltingue  de  même  qu'ailleurs  dans  ce  pays  des 
fîgnes  heureux  Se  malheureux  :  les  conjonc- 
tions des  planètes  font  d'un  bon  augure  pour 
le  Prince  >  aufîi  iorfqu'une  Dynaftie  fe  renou- 
velle ,  on  en  fuppofe  s'il  n'y  en  a  point  de 
réelles  ;  chacun  alors  va  complimenter  le  Sou- 
verain fur  cette  faveur  du  ciel   (  46  ). 

Les  autres  peuples  Orientaux  font  dans  la 
,même  erreur  fur  les  conjonctions  ,  leurs  hifto- 
riens  en  ont  remarqué  deux  fameufes  ,  l'une 
qu'ils  placent  au  déluge  ,  &  l'autre  au  temps 
de  l'irruption  de  Gengiskan.  Tamerlan  eut  aufll 
le  même  avantage  ,  aufîi  lui  donne-t-on  quel- 

(45)  Lett.  édifiantes.  Tom.  XXI.  XXIV.  Se  XXVI* 

(46)  Du  Kalde  ,   Hiftoire  de  la  Chine ,  règne  de 
Thuin-hio,  Ve,  Empereur. 
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quefoîs  le  titre  de  Saheb-Keran  ,  c'enSà-dirô 
maître  d'une  conjonction  favorable  (  47  ).  Mais 
f\  ces  conjonctions  furent  favorables  pour  ces 
indignes  conquérans  ,  quels  fléaux  n'apporte- 
rent-elles  pas  aux  nations  .'  On  a  donc  eu  rai- 
fon  de  donner  à  ces  Princes  féroces  les  mê- 
mes fignes  qu'au  déluge  qui  avoit  tout  détruit  : 
ainfl  en  fuppofant  qu'une  conjon&ion  foit  un 
figne  heureux  ,  il  n'eft  point  décidé  pour  qai  : 
à  en  juger  d'après  le  principe  du  dogme  qui 
fert  de  bafe  à  ces  idées  ,  ce  ne  peut  être  que 
pour  un  Prince  à  venir  ;  aufli  les  ufurpateurs 
fçavent-ils  communément  fe  fervir  des  préjugés 
des  peuples  pour  fe  faire  valoir.  Si  l'on  n'a 
fuppofé  ces  fortes  de  phénomènes  qu'au  re- 
nouvellement des  Dynafties  ,  il  faut  alors  que 
l'aftronomie  &  la  chronologie  abandonnent 
leurs  calculs  pour  fe  régler  lur  les  fyftêmes 
des  hiftoriens  &  pour  fe  mettre  d'accord  avec 
les  préjugés  des  peuples.  Demander  à  de  tils 
peuples  des  annales  fidèles ,  c'eft  renoncer  au 
bon  fens  ,  c'eft  ignorer  la  folie  des  peuples  & 
la  flatterie  des  aftrologues  ,  c'eft  méconnoîtrc 
que  l'extravagance  du  clou  facré  des  Romains 
a  été  commune  à  prefque  tous  les  anciens 
peuples.  Tels  font  pourtant  les  fondemens  fur 
lefquels  on  nous  bâtit  des  chronologies. 


(47)  Bibîioth.  Orientale  de   d'Herbelot  au  mot 
Ktrau, 

CHAPITRE 


parfis.Ufiges.Xiv.ULp.K  i6ç 

G  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Dei1  Afironomie  des  Anciens  &  de  leurs 
idées  aftrologiques  ;  de  'leur  manière 
jïflrologlque  d'écrire  THijioire  ;  <£« 
tulte  des  AJlres ,  jdu  du  Sabianifme. 

ï  XL  eft  fans  douée  étonnant  que  dans  une 
contrée  -policée  telle  que  la  Chine  ,  où  il 
-Terrible  que  l'art  du  gouvernement  fè  foit 
plus  perfectionné  que  partout  ailleurs  ,  on  aie 
laiifé  au  peuple  des  préjugés  capables  tic  le 
porter  toujours  aux  révolutions  &  aGx  convul* 
lions  les  plus  funeftes;  mais  la  furprife  doit 
encore  augmenter  en  voyant  tjue  c  eft  le  gou- 
vernement lui-même  <jui  dans  t:e  pays,  com- 
me dans  bien  d'autres ,  entretient  &  perpétue 
des  idées  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  que 
pernicieufes  à  lui-même  &  à  la  fociété  gouver- 
née. L'aftronomie,  ou  pour  mieux  direfaftro- 
logie  eft  à  la  Chine  une  affaire  d'Etat  (i).Le 

(t)  V.  Du  Balde,  Uifi.  de  la  Chine:  Tom.  II.  p.  n& 

6»  Tom,  III.   p.  336  &   342.    Les  Jéfuites  ne   font 

tolérés  à  la  Chine  qu'en  faveur  6çs  almanachs  qu'ils 

tfoftt  ;  ils -ne  manquent  point  de  les  remplir  de  pré- 

.  o!8di»as.aftrologtques  adaptées  au  goût  dss  Princes  & 

Terne  II.  H 
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tribunal  d'aftronomie  y  eft  fubordonnc  aa  tri- 
bunal des  Rices  ,  c'eft  fouvent  1'obfervatoirc 
&  l'école" des  préjugés.  Tous  les  4c  jours  les 
aftronomes  vont  préfenter  à  l'Empereur  la  car- 
te de  l'état  du  ciel ,  avec  les  changemens  qui 
doivent  arriver  dans  la  température  de  l'air , 
les  pluies ,  les  chaleurs ,  les  féchereffes  ,  &c. 
Pour  faire  cette  carte  ils  ne  ceffent  d'obferver 
jour  &  nuit  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  le  cielj 
ils  y  font  intéreflés,  vu  que  la  moindre  né- 
gligence feroit  punie  de  mort  :  dès  qu'ils  ap- 
perçoivent  quelque  chofe  d'extraordinaire,  ils 
doivent  en  avertir  l'Empereur  &  lui  en  expli- 
quer les  préfages,  afin  qu'il  puiife  fe  confor- 
mer aux  volontés  du  ciel.  C'eft  d'après  tou- 
tes ces  obfervations  que  l'on  compofe  le  ca- 
lendrier Impérial  qui  de  la  Cour  fe  répand 
dans  tout  l'Empire  ;  on  y  indique  les  jours 
heureux  &  malheureux.  Ce  calendrier  eft  une 
cîiofe  fi  importante  qu'il  n'y  en  a  qu'un  feul 
dans  la  Chine  ,  &  qu'un  particulier  n'en  pour- 
roit  pas  faire  un  autre  fans  fe  rendre  coupa- 
ble de  Leze-Majefté.  Bien  plus  les  Princes 
étrangers  ne  peuvent  fe  fervir  de  l'almanach 
Impérial  à  moins  de  s'avouer  tributaires. 

Rien  ne  paroît  plus  bizarre  que  cette  con- 
duite qui  donne  tant  d'importance   à  ce  qui 

<îe  la  nation.  C'eft  le  feul  emploi  qui  leur  refte  dans 
un  Empire  où  il  ne  leur  eft  plus  permis  de  prêcter, 
pi  de  fajrç  des  profélyteS. 
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n'eft  parmi  nous  d'aucune  valeur  (i)  ;  mais  fi 
nous  examinons  le  principe  de  ces  ufages  » 
nous  reviendrons  de  notre  furprife.  L'étude 
du  ciel  dans  les  premiers  âges  du  monde  re- 
nouvelle &  échappé  aux  révolutions  phyfîques, 
n'a  dû  être  qu'une  étude  incjuiette,  dictée  par 
la  terreur ,  en  un  mot  apocalyptique  ;  tous 
les  changemens  qui  furvenoierit  dans  ia  ma- 
chine de  l'univers  dévoient  allarmer  tous  les 
efprits.  Les  légiflations  les  plus  prudentes  ont 
donc  bien  fait  de  faire  de  l'aftronomie  une 
fcience  d'Etat ,  comme  on  a  vu  ailleurs  des 
myfteres  &  des  oracles  des  Sybilles;  mais  com- 
rme  le  gouvernement  en  ôtant  au  peuple  la 
parfaite  connoiflance  de  ce  qui  fe  pafïbit  dans 
le  ciel,  avoit  encore  la  foiblefle  de  s'y  inté- 
refTer  lui-même,  comme  il  crut  y  voiries  ar- 
rêts &  les  volontés  fuprêmes,  la  connoi/Tance 
de  l'avenir,  le  fort  futur  des  Empires,  il  ju- 
gea néceffaire  de  faire  du  recueil  des  obferva- 
tions  &  des  prédictions  un  fecret  pour  le  peu- 
ple. C'eft  fans  doute  de  cette  dernière  raifon 
que  vient  l'importance  du  calendrier  Impé- 
rial de  la  Chine  :  fi  les  aftronomes  de  l'Em- 
pereur n'avoient  le  privilège  exclufif  de  faire 

(a)  De  tous  les  almanachs  les  plus  accrédités  en 
France  parmi  le  peuple  ,  font  Ualmanach  de  Liège  Se 
le  meffager  boiteux  de  Suiffe.  La  raifon  de  cette 
préférence  eft  fans  doute  les  prédirions  dont  ce* 
'Calendriers  font  remplis  ;  elles  doivent  les  rendre 
çrécieux  aux  femmes  &  aux  ignorans. 

H  tf 
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des  prédictions  ,  l'Empire  feroit  bientôt  inon- 
dé de  libelles  aftrologiques  ou  de  prédictions 
contradictoires,  contraires  au  gouvernement 
dont  l'intérêt  eft  d'amufer  le  peuple  par  des 
prédidions  arrangées  à  fa  fantaifie  &  qui  ne 
troublent  point  les  efprits  de  la  nation.  Peut- 
être  même  l'efprit  de  cette  défenfe  étoit-il 
autrefois  plus  étendu  ;  peut-être  que  dans  l'o- 
rigine la  loi  portoit,  non  qu'il  n'y  eût  qu'un 
feul  calendrier  dans  tout  l'Empire ,  mais  que 
ce  feul  calendrier  demeurât  dans  les  mains  de 
l'Empereur.  Je  ferois  d'autant  plus  tenté  de  le 
croire  que  cette  politique  en  eût  été  plus  fa- 
.ge,,  &  que  d'ailleurs  on  voit  que  la  porTeflion 
du  calendrier  eft  un  droit  Impérial,  tellement 
attaché  au  trône  que  les  ufurpateurs  en  fe  fou- 
levant  conrre  l'autorité  fuprême  ,  ne  manquent 
jamais  d'en  faire  un  en  leur  nom ,  ce  qui  leur 
tient  lieu  de  manifefte. 

•4/bpmme  eft  toujours  frappé  des  folies  qui 
font  éloignées ,   &  ne  fait  point  attention  â 
celles  qui  fe  palTent  fous  fes  yeux.  Le  calen- 
drier, en  Europe  même,  a  été  chez  quelques 
peuples  un  fujet  de  difputes  &  de  divifions.  En 
^Allemagne   la  réforme  du  calendrier  eft  mift 
.au  nombre  des  droits  réfervés   à  l'Empereur. 
^Malgré  cette  prétention  le  calendrier  Romain 
réformé  par  le  Pape  Grégoire  XIII.  ne  fut  ad- 
mis que   fort  tard  &  après  bien  des    débats 
par  les  Etats   Proteitans   d'Allemagne  qui  ne 
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confentirenc  qu'avec  bien  de  la  peine  à  recevoir 
une  nouveauté  utile,  parce  qu'elle  tiroit  fa 
fource  d'un  Pontife  qui  leur  eft  odieux  ;  en 
Angleterre  même  dont  les  habitans  fe  piquent 
d'une  raifon  plus  éclairée,  ce  n'eft  que  depuis 
peu  d'années  que  Ton  confent  à  compter  com- 
me les  autres  peuples  de  l'Europe.  Il  faut  tou- 
jours des  combats  pour  arracher  quelque  cho- 
ie-à  l'opinion  &  au  préjugé  ($). 

II.  On  ne  voit  point  que  chez  les  anciens» 
Egyptiens  ,  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains 
il  y  ait  eu  des  calendriers  populaires;  on  re- 
marque au  contraire  que  chez  eux  l'agrono- 
mie étoit  une  affaire  d'Etat.  L'Ordre  Sacerdo- 
tal en  Egypte  étoit  dépofï taire  du  fecret  des 
planètes,  ou  chargé  de  la  fonction  d'aftro- 
nomes;  c'eft- à-dire,  pour  parler  le  langagô- 
de  ces  temps  avec  Diodore  de  Sicile,  les  prê- 
tres étoient  aftrologues  &  arufpices  (4).  C'eft  par 
ce  moyen  qu'ils  connoiiToient  l'avenir  &  qu'ils 
en  inftruifoient  les  Rois  qu'ils  ne  quittoienr 
jamais.  Ces  prêtres  avoient  des  tables  aftro- 
nomiques  drefTées  depuis  un  temps  immémo- 
rial ;  ils  y  marquoient  au  jufte  les  révolu- 
tions àes   planètes  &  tous  leurs  mouvemens  5 

(3)  Pfiffingtr    Corpus  Jur'u  Vublici.    Tome  HT. 
pp.  370-374. 

(4)  Diodor.  Lib.L  Secf.  %,  S.  24  &  20,  Htroiot* 
Lib.  IL  Strabo.  Lib.  XVlh 
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de  plus  ils  tenoient  regiftre  de  tous  les  phé-  i 
nom^nes  &  prodiges  finguliers ,  ils  étendoient 
les    influences  des  aftres.  fur  les   êtres  fublu- 
naires;  ils  déterminoient  les  biens  &  les  maux 
que  leurs   difFérens  afpects  annonçaient    aux 
hommes}    ils  prédifoient  ks    années  d'abon-. 
d.mce  &  deftérilité,  ks  maladies,  les  trerrw 
biemens  de  terre,  les  déluges  ,  l'apparition  des 
comètes  ,'  feience  qui ,   félon  Diodore  ,  étoit 
gardée  dans  le  plus  grand  fecret, 

Il  en  a  été  de  même  dans  la  Chaldée  3  d'an- 
ciennes familles  étoient  confacfées  à  l'étude 
&  à  la^contemplation  des  aftres  ,  &  fe  tranf- 
mettoient  par  un  droit  héréditaire  leur  feien- 
ce &  leur  fecret.  La  réputation  des  Chaldéens 
dans  ce  genre  de  connoifîances  a  été  caufeque 
chez  les  anciens  leur  nom  étoit  devenu  le 
fynonyme  de  devin ,  de  prophète ,  d'aftro- 
logue  ;  c'eft  ce  qui  fait  voir  que  l'aftronomie 
n'étoit  encore  chez  ,eux  qu'une  feience  pro- 
phétique. Ils  étoient  en  même  temps  dé* 
grands  théologiens  ;  car  la  connoitfance 
du  monde  phyfique  embra/Toit  celle  de 
fon  origine  &  celle  de  fa  fin.  Perpétuelle- 
ment occupés  de  la  contemplation  du  ciel,  ils. 
pafToient  pour  être  les  hommes  les  plus  inf- 
truits  de  l'avenir  &  les  mieux  initiés  dans  les 
f'ecrets  du  deftin.  Ils  avo  ient  foin  de  faire 
des   recueils  exa&s   de-   toutes  leurs   obferva-? 
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tions  y  ils  prétendoient  que  les  apparitions  des 
cciipfes  &  des  comètes,  que  les  tremblemens 
de  terre  ,  les  météores  &  tous  les  changemens 
qui  arrivoient  dans  la  nature  étoient  des  pré- 
faces heureux  ou  malheureux  ,  non  feulement 
pour  les  Empires  &  les  nations  entières,  mais 
encore  pour  les  Rois  &  les  moindres  parti- 
culiers. Aflidus ,  comme  les  prêtres  d'Egypte, 
auprès  de  la  peribnne  des  Princes ,  il  falloit 
qu'ils  fuffent  toujours  prêts  à  interpréter  leurs 
fonges  &  leurs  rêveries  ;  &  ces  fouverains  audi 
cruels  que  crédules ,  les  condamnoient  à  la 
mort  lorfqu'ils  ne  réuffifToient  pas.  On  fent 
bien  qu'il  falloit  être  bien  mal-adroit  pour 
ne  pas  fatisfaire  ces  defpotes  ftupides  :  la  fot- 
tife  ne  devoit  point  en  général  être  le  défaut 
des  prêtres  Chaldéens  ,  puifqu'ils  étoient  les 
maîtres  d'en  dire  afin  de  n'en  point  faire. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  la  conduite  de  ces  Rois 
crédules  faifoit  que  le  peuple  devoit  attacher 
une  très- grande  importance  à  h  fcience  frivole 
de  ces  prêtres  ;  en  vain  lui  en  faifoit-on  un 
myftere  ,  le  facerdoce  étoit  le  dépoiitaire  du 
fort  des  Rois,  il  n'avoit  qu'à  dire  au  peu- 
ple qu'il  avoit  vu  un  ligne  dans  le  ciel  qui 
menaçoit  le  fouverain ,  cela  fuffifoic  pour 
produire  une  révolution.  En  effet  l'Empire 
AfTyrien,  dont  l'origine  fe  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  fut  détruit  770  ans  avant  notre 
Ere  par  les  Medes  appelles  par  les  prédictions 
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de  B'efefîs ,  le  plus  célèbre  des  prêtées  Chal- 

déens  (5)'. 

On  peut  préfumer  qu'if  en  étoit  de  même 
chez  les  anciens  Indiens.  Diodôre  nous  dit 
qu'au  commencement  de  chaque  année  les. 
Brachmanes  Te  rendoient  à  l'affemblée  des  Etats 
&  y  dbnnoient  des  prédictions  de  pluit.s  ,  de 
fkherefTe,  cfe  vems ,  d'orages,  de  maladies , 
&c.  pour  toute  Tannée  (6).  Voilà  donc  encore 
le  calendrier  de  la  Chine  retrouvé  dans  lTn- 
doftan  ;  mais  la  fcience  de  ces  fages  Brachma- 
nes  fe  bornoit  elle  à  ces  difFérens  points?  Non 
fans  doute  ,  ils  avoient  auffi  leur  fecret  5 
ils  étoient  facrificateurs ,  &  on  Tes  regar- 
doic ,  fuivant  Diodore  ,  comme  les  amis 
des  Dieux ,  parce  qu'ils  avoient  des  connoif- 
fences  fur  l'autre  viej  ainfi  leur  agronomie 
étoit  apocalyptique.  x 

Chez  les  Etrufques ,  où  les  fages ,  félon  Pli- 
ne ,  étoient  fans  celle  occupés  de  l'étude  de 
la  nature  &  de  fes  phénomènes,  il  y  a  tout  lieu 
de  penfer  qu'ils  étoient  très-verfés  dans  fàf- 
tronomie ,  mais  à  l'exemple  de  toutes  fes  au- 
tres nations  on  a  lieu  de  foupçonner  que  c'é- 
coit  moins  la  fcience  de  régler  le  temps  que 
celle  de  deviner  les  changemens  futurs,  qui  avoit 
rendu  ces  prêtres  Tofcans  fi  fameux.  A  Rome 

(5)  DioAor.  Lib.  II.  §.  19. 

(6)  Dio<krkLib. IL  §,  zU  & 5trchtLil*XFf 
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c'ctoit  le  collège  des  pontifes  qui  régloit  le 
calendrier;  il  indiquoit  au  peuple  le  commen* 
cernent  de  l'année  &  du  mois ,  les  jours  de  fê- 
te, d'aflemblée  ,  de  barreau,  enfin  les  jours 
heureux  &  malheureux  :  ces  pontifes  failoienc 
ces  chofes  d'une  façon  très  -grofPere  &  tou- 
jours à  leur  fantaifie,  pour  abréger  ou  allô n-* 
ger  le  temps  des  Magiftraturcs,  fuivant  qu'elles 
leur  étoient  agréables  ou  déplaifantes.  Le  ca- 
lendrier que  les  Romains  appelloient  leurs 
faftes ,  fut  très-longtemps  un  fecret;  les  prê- 
tres feuls  connoilfoient  l'ordre  des  temps  j  ce- 
îa  dura  jufquà  ce  qu'un  greffier  nommé  Fla- 
vius divulgua  le  myftere  304  ans  ayant  notre 
Ere  Chrétienne  ;  ainft  le  calendrier  ne  fut  - 
plus  un  fecret  religieux;  il  ne  fut  plus  per- 
mis aux  prêtres  de  le  difpofer  fuivant  leurs 
inrérêrs  ;  &  le  peuple  fçut  fi  bon  gré  dans  ce- 
temps  à  Flavius,  qu'il  le  fit  Edile,  quoiqu'il 
fût  né  d'un  affranchi,  pour  l'avoir  délivré  de 
cette  tyrannie  pontificale.  Par  la  fuite  les  Em* 
tireurs  en  qualité  de  fouverains  pontifes  rér 
ibrmerent  les  erreurs  d'aftronomie  qui  défi- 
guroient  le  calendrier;  c'eft  ce  qu'on  vit  fair,e 
fuccefïivement  à  Jules  Céfar ,  à  Auguite,  à 
Claude ,  à  Marc-Aurele,  &c.  Abu  chez  k^ 
Romains  le  calendrier  fut  dans  tous  Us  temps- 
i*n  dépôt  de  religion  &  un  appanage  de  la 
^uifianc.e  fouveiaine  ;  il  coatecoit  ces  joure 
heureux  6c  malheureux,  &  Ion  iuftifioit  fik 
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prédi&ions  par  des  obfervations   &  des  évé- 
nemens    antérieurs    que  les    pontifes  avoicnt 
confignés  dans  les  annales  (7). 

III.  Que  l'on  parcoure  donc  tous  les  temps- 
&  prefque  toutes  les  nations,  on  verra  que: 
l'aftronomie  a  été  partout  une  fcience  reli- 
gieufe  &  un  fecret  d'Etat;  nous  avons  vu. 
qu'elle  é.toit  encore,  un  myftere  du  gouver- 
nement à  la  Chine,  il  en  eft  de  même  au  Ja- 
pon &  dans  tous  les  pays  qui  ont  confervé 
leurs  anciens  ufages.  L'aftronomie  n'y  eft. 
point  cultivée  pour  elle-même  ou  pour  per- 
fectionner les  connoiftances  phyfiques  ,  mais 
feulement  dans  la  vue  de  connoître  l'avenir  8c 
par  une  fuite  de  cette  inquiétude  que  nous 
avons  remarquée,  dans  tous  les.  peuples  de  la 
terre.  L'aftroloojie  eft  la  fille  naturelle  de  la 
crainte  ;  elle  eft  devenue  peu-à-peu  la  fille 
adoptive  de  la  fourberie  &  la  proie  de  la  char- 
îatanerie  ,  à  qui  la  gloire  de  l'invention  n'en 
peut  pas  même  refter.  Jamais  les  hommes 
a'euflent  fongé  à  lever  les  yeux  au  ciel  pour 
lire  leur  deftin  à  venir  dans  les  aftres  s'il  n'éT 
toit  point  arrivé  autrefois  quelque  événement 
dans  le  ciel  qui  eût  intérefTé  le  genre  humain, 
&  qui  eût  laifle  de  profondes  impre/fions  dans 
Us  efprits.  Je  ne  cherche  pointa  juilifier  ici 

(7)  Mémoire  de  l'Acad.  des  Infcriptions.  Tom.  h 
p.  67.  T(t,  Uv>  DeçadJ.  Ub,%Aul%  Gtll,  Ubt  VJ* 
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l'aitrologie,  mais  j'en  ramené  l'origine  à  un 
principe  raifonnable  ,   &  non  ,  comme   a  fait 
la  foule  des  moraliftes ,   à  la  folie  &  à  la  ftupi- 
dité  des  hommes.  Le  genre  humain  n'eft  dérai- 
fonnable  que  lorfqu'il  fe  croit  intéreffé  à  l'être:  1 
cette   vérité  eft  applicable ,    non  feulement  à 
l'aitrologie  ,  mais  encore  à  tous  les  égaremens 
humains;  il  n'en  eft  aucun  qui  n'ait  eu  un  prin- 
cipe fenfé,  légitime  &  raifonné  j  penfer  autre- 
ment, c'eftméconnoître  l'homme  &  fa  nature  , 
c'eil  le  dégrader ,  c'efr  avoir  quelque  intérêt  à 
le  faire   paifer  pour  ftupide  &  pour  méchant. 
Les  hommes  leront  toujours  aufû  raifonnables 
que  leur  légillation ,  ou  leur  police ,  voudra 
qu'ils  le  foient  j  il  ne   tenoit  qu'aux  légifla- 
teuts  anciens  de  ramener  tout-à-fait   les  peu- 
ples à  la  raifon  ,   &  d'effacer  dans  leur  efprit 
toutes  les  fuites    d^s  anciennes    frayeurs.    On 
ne  peut  nier  que  la  police  ancienne   n'ait  eu: 
ce  fage   point  de  vue,   mais    les   légiflateurs  ■ 
étoient  effrayés  eux-mêmes  5   car  je   ne  parle  •: 
point  ici  de  ceux  qui  fe  font  fait  un  principer 
de  rendre   les  hommes,  aveugles  :  ce  lont  ces. 
terreurs  qu'avoient  eux-mêmes  les  guides   des^ 
nations-  qui  ont  r.ui  à  toutes  les  inftitutions- 
les  plus  lages  fur  le   fec ret  des  myfteres  ,   fur. 
les  oracles  des.  Sybilles  &  fur   les  calendriers; 
prophétiques.    En  vain  ont-ils  dqnné  le-chan-* 
ge  aux  peuples  en  leur  cachant  la.  nature  des:; 
éyénemens  à  yenir.s  on  découvre  toujours  ce> 
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que  l'on  croit  avoir  un  grand  intérêt  àconrtofc 
tre  ,  Se    c'eft,  comme  on   a  vu,  ce  qui   eft 
arrivé  au  fecret  des  myfteres  ;  d'ailleurs  la  po- 
lice a  toujours  laifTé  au  vulgaire  Vidée  qu'il 
exiftoit  une  feténee  prophétique  qui  avoit  l'a- 
venir &  les    événemens    les    plus    importans 
pour   objet  i  cette    idée   feule  a    Tuffi    pour 
rendre  cette  feience  plus  dangereufe  &pour 
éveiller  la  curiofué  des  hommes.  On  ne  voit 
plus  dans  le   calendrier  Chinois  que  des  pré- 
dirions fur  la  pluie  Se   le  beau   temps,    fut 
les  jours  propres  à  fe  baigner  ou  à  fe  couper 
les  cheveux  ,  mais  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  éternifer    la  feience    prophétique  ;    dès 
q«e  Ton  feait  que  les   aftres  règlent  les  plus 
petits  événemens,  on  fe  doute  bien  qu'à  plus 
forte  raifon  ils  doivent  régler  les  plus  grands» 
Que  faut-il  de  plus    pour  rendre  les  révolu^ 
tions   humaines  aufîî   périodiques   que  celles- 
des  aflres  ?  C'eft  ce  qui  ne  s'efi  vu  que  trop 
fouvent  fur  la  terre  au  grand  étonnement  de- 
tous  ceux  qui  ont  ignoré  le  principe  général, 
de  toutes  les  erreurs    humaines  &   la  chaîne 
non-interrompue  <fui  les  a  liées  depuis  le  re~ 
nouvellement  du  monde.  Que  des  politique* 
feperficiels  difent  après  ceîa  qu'il  eft  des   er- 
fleurs  innocentes  oa  unies  aHx  hommes  t  tr-onv 
pez-les  une   fois    dans  leurs   principes,    lettt 
conduite   ne    deviendra  plus   q<ùme    K>a£tM|. 
«haine  d'égaimeas. 
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Ceft  cette  malheure ufe  feience  de  l'avenir 
qui  a  déterminé  certains  point  fixes  dans  les 
fiecles  où  l'efprit  humain  retombe  ,  pour  ainfi 
dire  ,  dans  l'enfance  ou  dans  la  frénéfie  ;.  alors 
la  face  politique  &  religieufe  de  l'univers 
efi:  forcée  de  changer  ,  parce  qu'au  lieu  des 
chimères  qu'on  attendoit,  la  force  de  l'imagi- 
nation Se  de  Fenthoufiafme  amené  des  révolu- 
tions réelles  dont  le  principe  n'eft  autre  chofe 
que  quelque  phantôme  perfonnifié  qui  fe  mon- 
tre à  l'inftant  fixé  par  un  fanatifme  inquiet , 
ce  qui  donne  un  nouveau  crédit  &  de  nouvelles 
forces  à  ce  fanatifme  lui-même  qui,  diverfifié  , 
amènera  encore  par  la  fuite  des  temps  d'autres 
révolutions,  trifte  harmonie  dans  les  erreurs 
des  hommes,  &  que  la  législation  la  plus  fage 
ne  pourra  jamais  détruire  fi  elle  ne  commence 
par  en  connoître  elle-même  le  principe  &  la 
fource. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  l'Europe  qui  fembfe 
<ie  jour  en  jour  s'éclairer  des  lumières  de  fa 
raifon  ou  de  la  philo fophie  ;  cependant  il  ne 
feroit  peut-ê*re  point:  inutile  de  décrier  aux 
yeux  du  peuple  les  prédictions  auxquelles  même 
parmi  nous  il  donne  fa  confiance  &  qui  ne 
ceflent  de  nuire  à  fon  repos  ;  pourquoi  per* 
mettre  qu'on  trouble  &  qu'on  amure  le  vul- 
gaire par  des  menfonges  publics  ?  Ce  reffore 
n'eft  point*  fait  pour  notre  politique  ,  que 
dis -je  !  eile  re  jnéprife  j  mais  notre  politicror 
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ne  devroit  jamais  négliger  les  occafions  de 
rendre  les  hommes  de  plus  en  plus  raifonna- 
bles  ,  elle  ne  fait  peut-être  pas  aflez  d'atten- 
tion que  c'eft  à  elle  qu'eft  réfervée  l'inftru&ioa 
de  la  partie  la  moins  éclairée  des  fujets  dont 
les  erreurs  font  toujours  les  plus  funeftes  à 
l'Etat  :  rien  n'eft  plus  ridicule  que  de  profcrire 
&  perfécuter  des  ouvrages  qui  ne  font  faits 
pour  être  lus  Se  compris  que  par  des  fpécula- 
teurs  paifibles  &  déjà  éclairés  ,  tandis  qu'on 
lanTe  ;  entre  les  mains  des  ignorans  &  des  foi-  . 
blés  une  foule  d'ouvrages  &  de  prédictions  ca- 
pables de  les  troubler  &  d'allumer  la  frenéfie. 
Les  ouvrages  de  Bayle  font  beaucoup  moins 
dangereux  que  l'Almanach  de  Liège,  les  Cen- 
turies de  Noftradamus  ou  les  Commentaires 
fur  l'Apocalypfe. 

C'eft  aux  feiences  &  aux  arts,  en  un  mot  à. 
la  philofophie  qu'eit  réfervée  l'inftrudtion  des. 
claiTes  fupérieures  &  même  de  ceux  qui  gou- 
vernent les  hommes  ;  ceux  qui  refuftnt  d'en- 
tendre fa  voix  font  des  malades  infenfés  qui 
frappent  leur  médecin.  Ce  font  pourtant  ces. 
lumières  qui  ont  enfin  banni  de  nos  climats 
les  terreurs  frivoles  dont  ils  ont  été  agités, 
dans  les  temps  de  ténèbres  &  d'ignorance.  Ce. 
goût  pour  Taftrologie  &  cette  curiofité  puérile, 
qui  infe&oit,  il  n'y  a  pas  un  fiecle ,  les  Sou-, 
verains  &  les  hommes  les  plus  éclairés  d'ail-- 
Jeurs,  n'eu  plus  aujourd'Jxui  que  l'appapagjLr 
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de  quelques  femmelettes  &  des  génies  rétrécis. 
En  effet ,  il  n'y  a  pas  un  fîecle  que  l'Europe 
étoic  ce  qu'en;  encore  la  Chine  ou  le  Japon  : 
nos  hiftoriens  étoient  aufîi  exacts  à  rapportée 
les  phénomènes  &  leurs  préfages  que  Tite-Live 
&  les  autres  écrivains  de  l'antiquité  j  fouyenc. 
même  les  nôties  montroient  plus  de  crédulité. 
Grâces  à  Bayle  ,  au  moins  les  gens  de  la  bonne 
compagnie  ne  craignent  plus  les  comètes,  & 
les  prédictions  aftrologiques  ne  font  de  quel- 
que poids  qu'auprès  des  perfonnes  chez  qui 
les  lumières  de  leur  fîecle  ne  pénètrent  ja-, 
mais. 

I  V.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fut  un  temps 
où  les  phénomènes  étoient  regardés  comme. 
les  points  les  plus  importans  de  1  hiftoire  5  il  y 
eut  même  des  nations  chez  qui  rhiftoirç.  ne. 
contenait  que  les  phénomènes  qu'elles  avoient 
remarqués;  telle  eft ,  félon  Kempfer  ,  l'hif- 
toire  du  Japon  qui  ne  s'étend  que  très-peu 
fui  les  événemens  civils  ,  on  n'y.  dit  que  très- 
peu  de  chofes  de  la  vie  des .  Empereurs  ,  de 
leurs  vices  &  de  leurs  vertus  ,  &  de  leur  adrai-* 
niftration ,  on  le  contente  de  donner  leurs  noms, 
leurs  généalogies  ,  ks  périodes  que  la  fantaifiç 
leur  a  fait  inftituer ,  mais  en  récompenfe  cette 
hiftoire  ne  fait  grâce  au  lecteur  fur  aucune  co- 
»ete  ,  météore  ,  tremblement  de  terre,  appa* 
jûcion  >  miracles  ;  calamités  qui  a  voient  été  an- 
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térieurernent    annoncés    (8).    Suivant  le  Père 
Gharlevoix  les  faftcs  de  l'Empire  fe  compofent 
à* la  Cour  du  Dairi  qui,  comme  on  fcait ,  efl 
une    Cour    purement    Sacerdotale  j    on  les  y 
conferve  foigneufement,   &  on  ne  les  cornmu- 
aioue  que  fort  peu.  Autrefois  le  calendrier  s'y 
faifoit  auifî  ,  mais  aujourd'hui  il  eft  fait  par 
des  particuliers -,  cependant  c'eft  le  Dairi    qui 
doit  le  revoir  &  l'approuver.  Les  prêtres  d'E- 
gypte  &  de    Chaldée   écrivoient  autrefois  les 
annales  de  leur  nation    (  9  ).    Si  nous  avions- 
ces  annales,  ou  celles  des   Pontifes  de  Rome 
çaien  faifoient  un  myftere  ,  peut-être  n'y  trou-: 
verions-nous  rien   de  plus   inftructif  que  dans 
celles  des  Japoneis  5  au  lieu  d'y  voir  l'hïftoire 
de  l'homme   &  des  nations  ,  nous  n'y  verrions 
que  I'hiftoire  des  météores,  des  prodiges  &  des 
phénomènes  opérés  par  1a  colère  des  Dieux  ,   &* 
qui  rendent  toujours  le  facerdoce  plus  redou- 
table &  plus  révéré, 

Il  femble  en  effet  que  tous  res  premiers 
peuples  né  fe  foient  intérefles  au  préfènt  que 
par  rapport  à  l'avenir  ;  ils  éroient  plus  occupés 
4es  mouvemens  du  ciel  que  de  ceux  de  la  terre; 
ils  avoient  bien  moins  en  vue  de  :  faire  pafier  a 


(S)  Kempfer.  Hift.  au  Japon.  Livre  H.  chap.  3./8C 
Gkàrlevoix.  Liv.  préliminaire.  Chap.  6  &  8. 

(9)  Jofeph  contra  Appioru  Lib.  I.  cap,  %t  fyliacick 
«de  TAcad.  des  Infcript,  Tom.  I.p,  67. 
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îa-po Hérité  les  événemens  moraux  que  les  évé- 
nement phyfîques  ;  le  fpectacle  de  l'univers 
^roit  le  féal  qui  eût  le  droir  de  les  intérefTer, 
&  qui  ,  félon  eux  ,  fut  digne  d'occuper  les 
races  futures.  Les  crifes  delà  nature,  les  conr- 
bars  des  élémens ,  les  changemerrs  &  lés  pé- 
riodes des  aftres  leur  paroifîbient  des  événe- 
mens bien  plus  importans  pour  le  genre  hu- 
main que  l'hiltoire  des  hommes ,  des  villes  & 
des  Empires.  Il  y  auroit  unecertaine  grandeur 
dans  cette  façon  de  penfer ,  lî  la  philofophie 
l'eût  fait  naître  ;  mais  produite  parla  foiblemV 
&  les  craintes  de  l'homme  préoccupé  de  vaines 
chimères  ,  cette  grandeur  n'efl  dans  le  fonxi 
qu'une  petiteffe  donr  les  fuites  font  devenues- 
pernicieufes.  Les  premiers  doefteurs  des-  hommes 
ie  rendirent  aftrologues*  &  prophètes  au  lietto 
d'être  historiens  j  plus  ils  contempletent  ks\ 
cieux ,  pjus  ils  négligèrent  la  terre,  &  la  focieté" 
fut  enfèvelie  dans  une  nuit  fi  profonde  que 
pour  connoitre  ce  qui  a  précédé  l'âge  de  l'hiC 
toire  ,  il  faudroit  aujourd'hui  être  autant  inf- 
piré  que  pour  connoitre  l'avenir.  En  vain-  les* 
colonnes  Sériadiques  feroient- elles  parvenues 
jufqu'à  nous  ,  nous  n'y  verrions  ,  ainfi  epre  dît 
Jofeph,  que-les  ob fervatïons  airronomiques  des. 
premiers  hommes  ,  par  lefquelles  ils  préfa- 
geoient  les  déluges  8c  îes  incendies  futurs  ; 
nous  n'y  verrions  rtea  fur  l'homme  ,  ni  fur 
l'état  de  fbciété. 
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II  en  étoit  de  même  fans  cloute  de  ces  mo- 
numens  énormes  que  les  premiers  peuples  ont 
ofé  construire  avec  tant  d'efforts  pour  tranf- 
mettre  à  la  poftérité  ce  qu'ils  croyoient  alors 
mériter  de  lui  être  tranfmis.  Ces  pyramides  ,  ces 
tours  fi  élevées  ,  ces  iouterrains  (i  profonds, 
ces  labyrinthes  immenies  n'ont  peut  être  d'abord 
été  confacrés  qu'à  l'hiftoire  des  phénomènes  &. 
mon  à  celle  des  hommes.  Enfin  il  lémble  que 
l'antiquité  vivement  affectée  du  pafîé  &  tou- 
jours préoccupée  de  l'avenir  ,  a  dû  par  cette, 
même  raifon  négliger  le  préfent  >  c'eft-là  une 
des  principales  caufes  des  ténèbres  qui  envelop- 
pent pour  jamais  les  premiers  âges  du  monde 
renouvelle.  La  fcience  du  ciel  utile  à  de  certains  . 
égards  chez  les  peuples  policés  pour  étendre  la  . 
fphere  de  l'efprit  humain ,  &  pour  régler  les  t 
actes  &  les  événemens  publics  par  la  connoif- 
fance  des  temps  ,  ne  fervit  aux  anciens ,  qu'à 
rétrécir,  leur  génie  ,  qu'à  détourner  leurs  regards 
de  de/lus  l'homme  pour  les  plonger  dans  un 
avenir  inconnu ,  &  pour  les  livrer  à  de  vaines 
fuperftitions  qui  y  loin  de  former  le  cœur  & 
l'efprit  ,  tes  rendoient  plus  aveugles  &  plus 
corrompus.  Que  dis- je  1  de  ces  obfervations  in? 
quiettes  on  ne  retira  pas  même  le  fruit  de  voir 
les  temps  mieux  connus  &  leur  ordre  mieux  ob- 
fervé  >  on  oublia  bientôt  que  l'étude  du  ciel  de- 
voit  être  relative  à  l'homme  ;  on  ne  s'en  oc- 
cupa que  pour  nourrir  fes  chimères  ou  pour  de 
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vaines  con fidération s  >  elle  devint  totalement 
inucile,&  à  la  fînfïpetnicieufeàla  fociété,  qui! 
fallut  en  faire  un  myftere  ;  il  ce  refta  plus  aux 
peuples  que  des  ufages  bizarres  &  fans  principes, 
que  des  opinions  ridicules  &  contradictoires  , 
qu'une  profonde  ignorance  fur  les  phénomènes 
les  plus  (impies  &  les  plus  communs  de  la  na- 
ture y  enfin  le  genre  humain  fut  infecté  d'un 
levain  de  fanatlfme  qui  le  difpofa  à  fermenter 
fans  ceiïe  au  moindre  fujet  qu'on  appercevoit, 
foit  dans  le  ciel ,  foit  fur  la  terre. 

V.  Cet  efprit  de  terreur  qui,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ailleurs  ,  avoit  oppofé  tant 
cVobftacles  à  la  réparation  du  genre  humain  & 
au  progrès  des  fociétés ,  eft  donc  aufîi  une  des 
principales  caufes  de  l'aridité  &  du  filence  de 
l'hiftoire  ,  occafionnés  par  la  diverfion  que  la 
fuperftition  fit  aux  efprirs  5  on  ne  préfuma 
point  que  l'hiftoire  de  l'homme  ,  que  fes  dé- 
marches ,  que  fes  pas  &  fes  progrès  en  tout 
genre  puffent  devenir  un  jour  les  objets  les 
plus  defirés  &  les  plus  intéreifans  pour  le  genre 
humain.  On  vécut  pendant  une  longue  fuite 
de  fiecles  dans  une  diftra&ion  perpétuelle  j  on 
parcourut  fans  y  penfer  les  efpaces  du  temps  ^ 
&  après  s'être  occupé  fans  relâche  de  chimères-, 
après  s'être  afloupi  dans  un  chaos  de  vifîons  , 
de  rêveries  &  d'erreurs  ,  après  s'être  repu  de 
prédictions  &  de  pronoftics  fur  l'avenir  , 
hiomme  au  réveil  de  fa  raifort  fe  trouva  fur 
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la;  terre  comme  un  être  tombé  des  nues  ,  faa* 
fçavoird'oiî  il  venoic,  fans  connoîtrefonféjour, 
ni  les  cacafrrophes  dont  il  étoic  anciennement- 
le  théâtre  ,  ignorant  totalement  l'origine  &  les 
progrès  de  ces  fociétés  fi  nombreufes ,  &  ne 
fâchant  que  penfer  de  tous  les  ufages  qu'il; 
voyoit  établis  &  univerfellement  refpedés  j  il 
ne  vit  donc  en  lui-même  qu'un  vieil  enfant , 
incapable  de  rendre  raifon  de  fôn  âge  &  des: 
motifs  de  fa  conduite. 

Que  Ton  confiilte  les  premières  hiftoires  , 
tdut  nous  y  peint  cette  ancienne  difpofnion 
des  peuples  -,  ils  étaient  tous  réduits  au  feui 
orgueil  &  au  feul  prenentiment  de  leur  haute 
antiquité  ,  fans  en  connoître  les  véritables- 
pieuves.  Plu/îeurs  nations  ont  été  affez.  igno- 
rantes pour  n'avoir  point  eu  de  leur  antiquité 
to>ue$  l'idée  qu'ils  dévoient  en  avoir  :  il  ne 
faut  point  avoir  lu  avec  réflexion  l'hiitoire  de* 
Grecs  &  des  Romains  pour  juger  que  ces  deus- 
peuples  étaient  bien  plus  anciens  fur  la  terre» 
qu'ils  ne  le  penfoienc  eux-mêmes  ;  ils  ont  pu 
même  avoir  des  ficelés-  floriflTans  avant  l'époque 
qu'ils  s'étoient  donnée.  Les:  Grecs  ont  ignoré 
l'âge  de  l'inftitution  des  Jeux  Olympiques  i  ils 
n'ont  pu  les  compter  que  de  l'an  776  avant- 
l'Ere  Chrétienne;  ils  avoient  cependant,  comme 
quelques  antres  peuples,  la  vanité  do  vouloir- 
dater  du  déluge  ;  mais  ce  déluge  ils  ne  le  pla- 
çoicsnr  <jue  ljoo  ans  ayant  notre  Eté,  c'efb-àr. 
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*lire  ?oo  ,  1 500  ,  ou  même  aoso  ans  plus  tard 
que  quelques  autres  peuples  ne  l'ont  placé  p 
ceft  qu'il  leur  furfifoit  de  dater  du  déluge  pour 
^paroître  laffez  anciens  ,  Se  que  la  vanité  fe  con- 
cilioit  avec  l'ignorance  pour  fe  jouer  conjoin- 
tement de  la  fuite  des  fiecles,  dont  on  s'em- 
«fearraffoit  bien  moins  alors  que  de  l'événement 
ttttémorable  qui  fervoit  de  bafe  à  toutes  les  tra- 
ditions  des   peuples. 

Rome  de  fon  côté  n'a  pu  fe  donner  que 
J754  ans  d'antiquité,  cependant  une  infinité 
ide  foupçons  &  même  de  preuves  nous  montre 
<]ue  cette  ancienne  Capitale  du  monde  avoit 
>une  origine  beaucoup  plus  antique  qu'elle  ne 
-croyoit  elle-même.  Elle  commence  fon  hiftoire 
rpar  lciegne  de  fept  Rois  ;  la  Chine  en  compte 
pareillement  fept  avant  fa  première  Dynafti^i 
4e  Japon  compte  fept  efprits  ou  génies  qui 
ont  de  même  commencé  à  gouverner  piufieurs 
•autres  peuples.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans 
-cette  conformité  d'hiftoires  ou  de  fables  ,  c'efc 
que  le  feptieme  Roi  eft  toujours  ou  enlevé  , 
•ou  chafTé  ,  ce  qui  femble  indiquer  que  ces  fept 
-perfonnages  font  tous  aftrologiques ,  &  que  le 
Septième  a  rapport  au  cruel  Saturne  qui  ter- 
mine les  périodes.  Le  Japon  ne  peut  dater  que 
(de  l'an  6to  avant  netre  Ere  j  cependant  tes 
ùfages  de  ce  fameux  Empire  &  la  nature  de 
*fon  gouvernement  prouvent  qu'il  ne  doit  point 
4e  céder  pour  l'antiquité  aux  plus  anciens  pm- 
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pies  connus  &  à  la  Chine  elle-même.  Maïs  fi 
depuis  cette  époque  les  annales  du  Japon  font 
encore  dans  ie  genre  aftrologico-hiftorique  , 
que  doit-on  penfer  de  fes  annales  antérieures  > 

VI.  Nous  devons  donc  mettre  le  goût  pour 
l'aftrologie  au  rang  des  caufes  qui  ont  dérobé 
aux  fîecles  futurs  la  connoifîance  des  fîecles 
panes.  Par  la  fuite  des  temps ,  les  guerres ,  les 
deftru&ions,  les  mélanges  des  nations,  les  ré- 
volutions arrivées  dans  l'écriture  &  dans  le 
langage  ont  produit  le  même  effet,  mais  il 
femble  que  tout  d'abord  l'homme  s'eft  mépris 
•  fur  l'objet  de  ùs  -études,  c'eft-là  une  des  plus 
fortes  raifons  de  la  nouveauté  de  l'hiftoire  i 
de  forte  qu'il  a  bien  pu  arriver  que  les  premiè- 
res guerres  ou  révolutions  ne  nous  aient  rien 
fait  perdre  ou  du  moins  trés-peu  de  choies, 
puifqu'il  pourroit  aufïi  fe  faire  qu'il  n'y  eût  en- 
core rien  dans  les  archives  publiques  ou  dans 
les  annales  facerdotales ,  finon  des  chimères 
myftérieufes  &  des  obfervations  phyfiques ,  ma- 
riées avec  l'hiftoire  ,  &  faites  dans  le  goût  des 
anciens  fyftémes. 

Il  y  a  aufïi  lieu  de  croire  que  le  genre  his- 
torique ne  s'eft  formé  que  chez  les  nations  li- 
bres ,  &  feulement  lorfque  de  fïmples  particu- 
liers ont  ofé  faire  les  fondions  de  prêtres  ,  ou 
lorfque  des  hommes  tels  que  les  Hérodote, 
les  Thucydide ,  les  Tite-Live,  s'embarraflant 
peu  des  principes  de  ces  corps  politiques  ou  ne 


parfcs  Ufagcs.Liv.IILCh.  V.  191 

les  connoiffant  point ,  fe  font  avifés  de  faire 
l'hiftoire  des  hommes  &  des  nations  au  lieu  de 
faire  Thiftoire  des  météores  :  méprife  Singuliè- 
re ,  mais  fi  heureufe  qu'on  doit  leur  en  fçavoir 
un  gré  infini,  &  leur  pardonner  tout  ce  qu'on 
remarque  encore  en  eux  de  foibleffe  ou  de  cré- 
dulité ;  c'étoit  la  faute  de  leurs  fiecles  &  de 
leurs  premiers  modèles ,  bien  plus  que  de  leur 
génie  particulier.  Cette  méprife  devoir  pro- 
duire tôt  ou  tard  les  plus  heureux  effets  ,  c'é- 
rcit  de  faire  de  l'homme  même  la  véritable 
école  de  l'homme;  les  législations  nouvelles  ne 
fe  font  perfectionnées  que  par  l'étude  des  lé- 
gislations anciennes  ;  les  gouvernemens  nou- 
veaux n'ont  pu  fe  corriger  que  par  la  con- 
noiflance  qu'ils  ont  eue  des  gouvernemens 
anciens.  Enfin  il  eft  réfulté  pour  l'homme 
une  façon  de  raifonner  plus  grande ,  plus 
vraie  &  plus  utile.  Voyez  la  manière  dont 
Polybe  parle  de  la  République  Romaine  5 
voyez  -  le  chercher  dans  les  événemens  paf- 
fés  la  caufe  des  événemens  dont  il  étoit  le 
témoin ,  &  fe  fervir  du  même  moyen  pour 
percer  avec  autant  de  fagacité  que  de  fa- 
ïrefTe  dans  la  nature  des  événemens  à  venir. 
D'une  autre  part  confidérez  la  méthode  des 
anciens  pour  expliquer  des  événemens  fem- 
blables  ;  plus  religieux  qu'éclairés  les  uns  les 
expliquent  par  l'effet  des  faveurs  ou  de  la  co- 
lère du  ciel  :  fi  une  bataille  eft  perdue   c'eft 
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que  l'oracle  l'avoir  annoncé  -,  fi  un  gouverne1» 
ment  a  été  changé  c'eft  que  la  chofe  avoir  été 
.prédire;  fi  un  JEmpire  avoir  fini,  c'eft  que  les 
sitres  avoienr  fixé  Ton  terme.  Le  ciel  étoit-Ie 
livre  où  l'on  cherchoit  l!explication  du  paffé 
comme  du  futur  j  l'homme  étoit  totalement 
oublié ,  quand  il  s 'agi/Toit  d'expliquer  les  effets 
•de  fa  conduite,  il  n'éroir  pour  rien  dans  l'hif- 
toire.  De  cette  façon  de  raifonner  &  d'écrire 
î'hiitoire  il  ne  pouvoit  rien  réfulter  ^d'utile  & 
«d'inftruélif  pour  les  races  futures ,  les  fociétés 
demeurerenr  dans  l'enfance ,  l'expérience  des 
ûecks  anrérieurs  fut  perdue  pour  elles,  &  elles 
furent  forcées  de  régler  leurs  démarches  fur 
les  caprices ,  les  intérêts  &  les  volontés  de  gens 
gagés  pour-obferver  le  ciel ,  au  lieu  d'obfer-ver 
les  vices  &  les  vertus,  tes  avantages  &  les  dé- 
savantages des  races  précédentes  ,  feule  école 
-capable  de  former  &  de  .diriger  i'efprit  hu- 
main. 

-VII.  Si  nous  voulions  donner  un  nom  .à 
•ce  fyftême  des  anciens  peuples  qui  les  porroit 
ians  cefTe  à  la  contemplation  du  ciel,  qui 
îeur  faifoit  remarquer  tous  les  phénomènes, 
<jui  leur  faifoir  tenir  regiftre  des  moindres 
variations  dans  la  nature,  je  ne  fçais  (i  l'on 
.pourroit  en  trouver  un  plus.con-venable.&  plus 
analogue  à  ce  qui  nous  refte  d'anciennes  tra- 
dirions  fur  la  religion  dzs  premiers  peuples, 
^tte  *elui  ,de  SAbifinifine.     Le   Sabianifme   eft 

une 
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une  de-plus  anciennes  religions  du  monde  -,  cela 
doit  être  puifque  dans  les  premiers  temps  con- 
nus ce  n'étoit  déjà  plus  qu'une  religion  alté- 
rée ,  corrompue  ,  Se  convertie  en  une  idolâtrie 
aitrologique.    Une  autre  preuve  de  Ton   anti- 
quité c'efl:  qu'elle    femble    avoir  été    univer- 
selle ;  on  en  retrouve   les  vertiges    par  toute 
la  terre,  &  dans  les  endroits  où  fon  efprit  ne 
règne  plus  on  retrouve  au  moins  fes  ufages  & 
fon  étiquette.     On  n'a    parlé    du  Sabianifme 
que  comme  d'une  idolâtrie  ;  il  ne  fuit  point 
de-là  que  cette  religion  ait  toujours  été  ido- 
lâtre ,  mais  nous   pouvons   en    conclure  que 
l'hiftoire  ne  remonte   que   jufqu'à    un   temps 
où  tout  en  elle  étoit  déjà  changé  &  corrom- 
pu. Le  goût  qui  déterminoit  les  premiers  hom- 
mes à  confidérer  la  marche  des  cieux  ,  à  étu- 
dier les  périodes    des  aftres,  &  à  régler    les 
temps  &  les  a£tes  de  religion  fuivant  le  nom- 
bre des  planètes  Se  leurs  différentes  places  ,  les 
a  infeniîbîement  conduits  à  abuler  de  ces  ufa- 
ges fort  in  no  cens  en  eux-mêmes.    Ce  n'étoit 
point  une    idolâtrie  de  régler  la  marche  dus 
fêtes  fuivant  la  marche  des  aftres  ;  il  faut  des 
fîgnes  de  ralliement  aux  fociétés ,  &  les  aftres 
en  donnent  qui  font  univerfels  ;  le  vice  n'étoit 
donc  point  dans  l'étiquette  ou  dans  les  ufa- 
ges périodiques ,  mais  dans  la  nature  du  culte 
même. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  première  reli- 
Tome  II,  I 


194  L'Antiquité  dévoilée 

gion  des  hommes,  toute  pure  qu'elle  pouvoir 
être  du  côté  de  la  morale  &  des  idées  (Impies 
qu'elle  donnoit  de  la  Divinité,  ne  laiiîbit  pas 
d'être  fouillée  d'un  vice    apocalyptique  ,  qui 
faifoit  qu'elle  conftdéroit    les    aftres    &  leurs 
phafes  fous  des  points  de  vue  toujours  redou- 
tables, parce  que  l'on  effrayoit  la  fociété  fous 
prétexte  de  i'inftroire  fur  l'inhabilité  des  cho- 
fes  de  ce  monde.   Voilà  le  premier  vice  du  Sa- 
bianifme  primitif,  vice  qui  ayant  mis  enfuite 
les  législations  dans  la  riéceflité  de  cacher  les 
vrais  motifs  de  la  plupart  des  ufages  &  des  fê- 
tes, a  donné  lieu  d'imaginer  que  les  aftres  qui 
n'étoient  que  les  annonces  des  folemnités  ,en 
ctoient  les  objets  ,  ce  fut  ainfi  que  les  ^ftres 
furent  adorés.    Cette  chute  étoit  auffi  natu- 
relle qu'inévitable   à    une    religion    dans    la- 
quelle le  retour  des  périodes  céleftes  amenoit 
toujours  une  fête,  dans  laquelle  le  déclin  des 
aftres  Se  leurs  éclipfes  annoncoient  la  crainte, 
le  deuil  &  la  trifteife.    L'oubli  où  l'on  tomba 
bientôt  des  événemens  pafTés  qui  avoient  don- 
né lieu  à  fes  ufages ,  fit  qu'on  chercha  à  les  ex- 
pliquer par  les  vertus  qu'on  attribua  à  ces  af- 
tres &  par  le  pouvoir  de   leurs  influences  ;   il 
fallut  bien  finir  par  refpe&er  &  adorer  l'armée 
dés  deux  qui  décidoit  fouverainement  des  deC- 
tinées  de  la  terre  &  qui  fembloit  être  l'objet 
unique  de  la  religion. 

Au  reite  il  paroît  que  cette  ancienne  reli- 
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gion  qui  s'occupoit  fi  fort  de  la  marche  &  du 
retour  périodique  des'  aftres  ,  a  pour  cette  mS- 
me  raifon  été  appcllée  Sabianifine.  Ce  mot  pa- 
roît  venir  de  la  même  racine  que  nous  avons 
trouvée  aux  Sybilles  ,  c'efb  à-dire  de  Siba  , 
retour,  révolution;  quelques-uns  l'ont  d-dïivé 
du.  mot  TfuhÀ  qui  fignifie  Armée,  ils  fondent 
leur  etymologie  fur  ce  que  les  Sabiens  ado- 
roient  l'armée  des  cieux ,  mais  il  y  a  apparence 
cjire  ce  n'eft  que  par  un  jeu  de  mots  qui  con- 
cilioit  leurs  noms  avec  leurs  Ouvrages  ,  d'ail- 
leurs ce  mot  lui-  même  fignifie  encore  période^ 
terme,  fin,  temps  précis  &  déterminé.  A  in  fi  de 
façon  ou  d'autre  le  Sabianifme  annonce  une 
religion  dans  laquelle  les  retours  &  les  pério- 
des des  aitres  étoient  l'océan*  on  des  fêtes  5c 
des  alfemblces  religieuses.  Religion  d'abord 
apocalyptique  &  la  fource  primitive  5c  com- 
mune de  toutes  les  terreurs  vagues  dont  tous 
les  peuples  ,  devenus  par  la  fuite  idolâtres 
&  aftro logiques  ,  ont  été  agités  à  l'afpeïffc 
de  tous  les  phénomènes  5c  météores  de  la 
nature. 

L'examen  des  ufagres  éc  de  la  conduite  des 
Sabiens  confirmera  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
l'efprit  de  leur  religion.  Ils  faîuoient  le  fo- 
leil  à  l'aurore  ,  à  midi  &  au  foir.  Ils  célé- 
broient  l'entrée  de  cet  aftre  dans  fes  douze  mai- 
fons  &  furtout  dans  le  figne  du  bélier;  c'eft 
*alors    qu'ils    commençaient    leur   année    oui 

1    £ 
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étoic  folaire.  Ils  avoient  cependant  des  tem-i 
pies  pour  chaque  planète  ,  &  célébroient  des 
Têtes  pour  leurs  conjonctions  ;  ils  prioient 
fept  fois  le  jour  en  leur  honneur,  &  les  re- 
gardoient  comme  les  arbitres  du  fort  des  cho- 
fes  humaines  ;  ils  jeûnoient  au  mois  de  février 
qui  étoit  le  dernier  de  leur  année.  Tous  leurs 
livres  font  apocalyptiques  &  n'ont  rapport 
qu'aux  influences  des  aftres  -,  ils  les  attribuent 
à  Adam,  à  Seth  ,  à  Enoch,  &  ils  difent  que 
pendant  toute  l'éternité  les  mondes  doivent 
être  fiicceiïivement  détruits  &  renouvelles ,  & 
prétendent  que  chaque  période  doit  être  de 
36415  ans.  Cette  fede  étoit  fort  livrée  à  la 
contemplation  du  fyftême  du  monde  ,  de  la 
théologie  phyfîque  &  prophétique,  à  la  icience 
des  Talifmans ,  aux  enchantemens  ,  à  la  théur- 
gie.  Les  Sabiens  croient  que  la  réfurrection 
fe  fera  au  bout  de  ^000  ans.  Les  Perfes  fui- 
yoient  le  Sabianilme  avant  d'embrafler  le  Ma- 
gifme;  c'eft  des  Sabiens  beaucoup  plus  anciens 
qu'eux  que  les  Mages  femblent  avoir  emprunté 
un  grand  nombre  de  leurs  dogmes  ;  en  effet 
le  Sabianifme  paroït  être  la  fource  commune 
de  toutes  les  religions  anciennes  ,  il  femble 
être  venu  d'Ethiopie,  d'Arabie  ou  de  Perfe. 
Les  Sabiens  avoient  des  jeûnes  &  des  ma* 
iérations  que  les  Perfes  n'ont  point  adoptés. 
Mais  les  mis  &  les  autres  admettoient  le  do- 
gme de  deux  principes  qui,  comme  on  feair, 
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eft  un  des  plus  anciens  dans  l'univers.  En 
effet  G  je  voulois  donner  une  époque  à  ce 
dogme  je  ne  l'attribuerois  à  aucun  ficelé  par- 
ticulier,  mais  je  ne  craindrois  point  de  me 
rromper  en  difant  qu'il  efl  né  dès  le  lende- 
main du  déluge.  Les  hommes  épouvantés  par 
la  deftruction  de  leur  féjour,  par  le  renyerfe- 
ment  des  fociétés  ,  par  les  maux  dont  ils  fe 
virent  alTaillis  de  tontes  parts  ,  n'oferent  en 
aceufer  la  Divinité  devenue  leur  unique  ref- 
fource ,  &  dans  les  bras  de  laquelle  ils  fe  jet- 
terent  pour  trouver  de  la  confolation  dans 
l'excès  de  leurs  peines  >  ils  ne  purent  aceufer 
de  leurs  infortunes  accumulées  qu'un  être  in- 
finiment méchant ,  qu'une  puiflance  ennemie 
de  tout  ordre.de  toute  harmonie,  de  tout 
bien ,  en  un  mot  qu'un  être  malfaifant  qui  ai- 
moit  à  fé  repaître  du  fpedacle  d'une  nature 
défolée  &  du  défefpoir  des  hommes.  Ainfi  les 
premiers  peuples  tombèrent  dans  l'erreur  des 
deux  principes  par  religion  ,  par  piété ,  par 
refpeét  peur  la  Divinité  à  qui  ils  ne  purent 
confentir  d'attribuer'  leurs  maux.  Quelques 
Auteurs  ont  cru  que  le  Paganiime  étoit  forti  de 
l'AthéiTme  dans  lequel  les  défordres  arrivés 
#  dans  la  nature  avoient  plongé  les  hommes. 
Rien  de  moins  fondé  que  ce  fentiment  :  l'A* 
thcifme  ne  peut  jamais  conduire  au  Paganif- 
me  ou  à  l'idolâtrie  ,  d'ailleurs  un  infortuné 
dénué    de    tout    fecours  ,  dont  la  mifête  eft 
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extrême  ,  c/t  bien  éloigne  des  idées  de  l'A- 
îhéifme  c| ni  le  priveroient  de  Ton  Dieu,  des 
confolations  qu'il  en  attend  &  des  bienfaits 
cju'il  en  efpere.  Plus  l'homme  efr.  malheureux 
&  plus  il  devient  religieux  &  fournis  à  la  Pro- 
vidence. Les  hommes  ne  furent  fans  doute 
jamais  plus  malheureux  qu'après  le  déluge , 
nous  devons  donc  en  conclure  que  jamais  ils 
ne  furent  plus  religieux,  &  que  leur  refpect 
pour  la  Divinité  ne  leur  fit  imaginer  le  fyitême 
des  deux  principes  que  pour  ne  point  lui  attri- 
buer les  maux  dont   ils   ^érpiiToient. 

Qjioi  qu'il  en  foit,  l'on  trouve  encore  des- 
Sabiens  ,  que  l'on  nomme  aufli  Zabiens  ou  Tfa- 
liens  vers  le  golphe  Perfique.  Leurs  opinions 
ont  été  adoptées  en  tout  ou  en  partie  par  ceux 
que  l'on  nomme  en  Orient  Chrétiens  de  S.  Jean^ 
par  les  Sêthiens  &  les  Mandates  (i  1), 

(il)  V.  Sur  les  Sabiens  les  Cérémonies  relî» 
peufes.   Tcm.  VU.  6c  Hydc  de  religione  Per/arum, 

Tin   d/t  Livre  troifiem*. 
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L'ANTIQUITÉ 

DÉVOILÉE 

SES   USAGES» 

LIVRE     QUATRIEME. 

.De  TEfprit  Cyclique  de  V Antiquité. 
Des  Dogmes  qui  ont  été  les  fuites  de 
cet  Efprit ,  &  des  ufages  auxquels 
il  a  donné  lieu. 

CHAPITRE     I. 

Ve  la   Minière    dont   les  premiers  Hommes  ont 

di-vife  les    temps  ,   çr  de  ï efprit  général 

qui  a  frit  naître  ces  divifions. 

I.  \^s  EST,  fans  doute  ,  une  entreprife 
nou  elle  que  de  vouloir  montrer  que  c'efi:  un 
ei^iiî  cie  cerreur ,   que  l'on  ayoit  jufqu'ia  Q. 
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peu  foupçonné  dans  l'antiquité  ,  qui  a  fer?ï 
«le  bafe  à  prefque  toutes  fes  opinions,  fes 
inftkutions  &  fes  ufages  ;  cependant  on  ofe 
fe  flatter  d'avoir  déjà  prouvé  cette  vérité  ,  par 
les  témoignages  ci-devant  épars  ,  mais  que 
aous  avons  accumulés  dans  les  livres  qui.pré,- 
cédent.  Plus  nous  irons  en  avant,  &  plus  nous 
verrons  que  l'efprit  que  je  nomme  apocdyp* 
tique  fervoit  de  fondement  à.  la  première 
religion  des  hommes  après  le  renouvelle- 
ment du  monde,  &  a  influé  fur  toute  leur 
conduite.  Tout  chez  eux  porte  l'empreinte, 
d'une  terreur  primitive  ,  dont  les  fuites  fe 
font  perpétuées  d'âges  en  âges  ,  &  dont  le 
genre  humain  eft  encore  bien  loin  d'être:  par- 
faitement remis.  Tout  ce  que  nous  avons  vu 
jufqu'à  préfent  nous  montre  que  les  hommes 
ont  été  fi  vivement  frappés  de  la  deftruction 
de  leur  ancienne  demeure ,  que  non-feule- 
ment ils  en  ont  longtemps  confervé  le.fou- 
venir ,  mais  encore  qu'ils  ont  longtemps  cru 
qu'ils  avoîênt  une  nouvelle  deftruction  à 
craindre.  Rendus  inquiets  &  devenus  défîans 
contre  une  nature  dont  ils  avoient  déjà  fi  ru- 
dement Terni  les  coups,  ils  ont  vécu  dans 
des  allarmes  perpétuelles;  toutes  les  nouveau- 
tés que  le  ciel  &  la  terre  leur  montroient  leur 
ont  fait  appréhender  des  maux  nouveaux  & 
de  nouvelles  cataftrophes  ;  l'expérience  d'une 
longue  fuite   de  ficelés  n'a   pu  rafTurcr  leurs 
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dprits  ,  parce  que  leurs  ufages  &  leurs  tradi- 
tions ont  perpétué  des  idées  dont  les  motifs 
réels  étoient  depuis  longtemps  difparus. 

Nous  allons  ici  faire  connoître  que  ce  ca- 
ractère d'inquiétude  a  encore    été    entretenu 
chez  les  anciens  par  la  fin  &  le   renouvelle- 
ment  des   périodes.    Soit    que    ces    périodes 
fuflent  naturels,  c'eft-à-dire  aftfonomiques  & 
déterminés  par  le  cours  des  aftres ,  foit  qu'ils 
fuflent   fyftématiques  &    imaginaires    comme 
font  les  périodes  inventés  £er  l'aftrologie  & 
la  cabale  ,  on  verra  encore  dans   ce   nouveau 
tableau  combien  les  hommes  ont  pris  à  tâche 
de  fe  rendre  malheureux  en  idée  quand  ils  ne 
l'ont  point  été  en   effet,  &  combien  aux  fu- 
jets   réels  qu'ils    avoient  eu  de  trembler  &  de 
gémir    fur  leur    fort ,  ils  ont   ajouté    d'opi- 
nions   fîniftres  &    déraifonnables  ,  de  calculs 
illufoires ,  de   conventions  chimériques,   qui" 
ont  multiplié  à  l'infini  les    occafions  d'allar- 
mes  &  de  frénéfie.  La  plupart  de  ces  fyftêmes" 
calculés    paroitront  peut-être  des   inventions 
modernes  en  comparaifon  de  cette  haute  anti- 
quité qui  fait  ici  l'objet  eiTentiel  de  nos  re- 
cherches -,  mais  l'examen  particulier  que  nous 
ferons  enfuite  des  ufages  qui  ont   été  gêné-  - 
ralement  confacrés  à  fe  préparer   à  la   fin    de 
certains  périodes   ou  à  célébrer  leur   retour , 
nous  fera  appercevoir  que  fi  les  fyftêmes  cal- 
culés n'appartiennent  point  à  -  la  première  an-- 


102.  L'Antiquité  dévoilée 

tiquité  ,  Tefprit  de  ces  fyftçmes  n'ert:  p2* 
moins  ancien  qu'elle  ,  &  qu'il  n'appartient  au* 
cunement  aux  calculateurs  qui  font  venus  dans 
des  (îecles  poflérieurs.  Nous  le  conncîtrons 
encore  par  l'analogie  que  nous  trouverons  entre 
les  idées  apocalyptiques  que  les  anciennes 
fectes  de  philolophie  s'ctoient  faites  fur  les 
propriétés  des  périodes,  fur  les  effets  qu'ils 
produiloient  ou  de  oie;  t  produire  dans  l'uni* 
vers  :  par- là  nous  démêlerons  l'état  de  Tef- 
prit humain ,  &  nous  verrons  s'il  fut  tel  que 
nous  avons  cru  devoit  le  fuppofer  au  temps 
des   crifes    ou  des   révolutions  de  la  nature. 

II.  Commençons  par  préfenter  les  pério- 
des connus  ou  admi>  par  les  anciens  &  pal 
les  différens  peuples  tu  monde.  Un  période 
eft  une  révolution  commette  d'un  certain  ef- 
pace  de  temps  mefuié  par  le  mouvement  des 
ailres.  On  confidere  ce  temps  d'une  façon 
mefurée  lorfqu'on  n'envifage  dans  un  pério- 
de qu'une  certaine  portion  du  temps  déter-* 
miné  par  certains  points  nVs  du  mouvement 
général ,  &  par  quelques  initans  remarquables 
de  la  durée  totale  On  le  confidere  aufïi 
d'une  façon  illimitée  lorfqu'on  envif^ge  ,  par 
exemple  ,  cette  durée  tota.e  &  le  ten.ps  qui 
embrafle  le  commencement  &  la  fin  de  tous 
îe<;  êtres  ,  de  toute  la  nature  ,  ou  de  l'uni- 
vers entier.  Ce  période  n'eil  pas  ,  fans  doute., 
Je  plus  facile  à  connaître  \  yoïlà  précifémeitf 
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la  raifon  pour]uoi  les   hommes  ont  fait  tant 
d'efforts  pour  y  parvenir  ;  ils  ne  fe  font  poT..t 
lafîés  de  calculer,  quoique  fouvent  leurs  cal- 
culs  fe  (oient  trou-,  es  trop  lents  ;  mais  à  me- 
fi.re   que  des    liecies  étendus   fe  font  dévelop- 
yc>  devant  eux,    lis  ont  agrandi  la  tpkere  et 
leur  imagination  ,  ils  ont  augmenté  leurs  cal- 
culs ,  Toit  en  faianc  de  nouvelles  obiervations 
pour   reclirier  les  anciennes  ,   hit   en   inven- 
tant de  nouvelles  formules.     La  nécemté  où 
ces  contemplateurs  ont  été  ii  fouw-nt  réduits 
de  recourir  à  ces  expédient  doit  faire  pre/umer 
q  >e    l'on  n'a   pas    eu  tout  d'aberd  fur  ia  du- 
rée générale  du  monde,  des  L.ées  fort  grandes 
&  fort    étendues  :  ce  neft  paftnt  -ans  les  pre- 
miers   temps  qu'on    a  eu   l'audace    de  I éter- 
miner  cette   durée,    comme  on  a  fait  par  la 
fuite  ,   par  des  milliers    ou    pa.    des    misions 
d'années.     Le  premier   fcmimenx  des  hommes 
effrayés  &  prêt  que  ext  mimes  par  les  fecoulfes 
Si  les  convuiiîons   ce  ia  nat..re  ,  ne  leur  iaiiTa 
point  une     telle     fécu  i té  j    ils     ne    d.veient 
guère  compter     \ir    ja     orée  du  monde.    Eu 
erf.  t  ce  que   les  coutumes  &   les  institutions 
trauit.onclles  nous  ont  t. an  mis  du  génie  &  du 
taraétere   des    p  errii  res    fa'm  l'es  ,    ne   nous 
montre  que    es  b  >mmes  dégon  es  du  m-j^de, 
&  raifantii  |    .  as  de  leure  îitcàce,  que 

leur   f. -çon        vivre    •.  éto'it  bire,  Se 

que    ceux  «|ui  ne  vitraient  point  a  1  aventura 

I  6 
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ne  vivoient  pourtant  que  dans  l'attente  d'une* 
aiTtre  vie  &  d'un  autre  monde  que  leur  con- 
dition malheureufe  leur  faifoit  defirer  à  cha- 
que inftant.  C'eft  à  ce  fentiment  primitif 
qu'il  faut  attribuer  cette  attente  indétermi- 
née d'une  fin  tantôt  prochaine  &  tantôt 
éloignée  ,  &  ces  fyftêmes  des  périodes  &  des 
cycles  qui  fucceflivement  détruits  l'un  par 
l'autre  ,  forment  cependant  une  tradition 
apocalyptique  non  interrompue  que  nous  al- 
lons voir  fortir  de  la  nuit  des  temps  &  fe 
transmettre  jufqu'à  nous  ,  pour  pafler  fans 
doute  encore  à  notre  poftérité  ,  à  moins 
que  les  progrès  de  la  raifon  &  les  foins  d'une 
police  éclairée  &  amie  du  repos  des  hommes, 
ne  fuppriment  totalement  ces- calculs  funèbres 
non  moins  ridicules  que  dangereux. 

Avant  de  {ferler  du  période  de  la, durée 
générale,  il  convient  de  commencer  parles 
périodes  de  détail  ,  ils  ont  été  d'autant  plus 
connus  qu'ils  ont  quelque  chofe de  plus  réel; 
ce  n'eft  que  par  ces  périodes  fimples  que  les 
hommes  ont  été  conduits  à  en  imaginer  d'au- 
tres plus  grands  &  plus  .compoiés  qui  ernbrak 
foient  tous  les  périodes  polTibles  ,  pour  n'en 
former  qu'un  feu î  qui  pût  contenir  rous  les 
termes  de  la  durée  &  tous  les  .deftins  de  l'u-i 
nivers.  Les  hommes  échappés  au  déluge  ne 
furent  point  de  longtemps  rafTurés  ;  délivrés 
aujourd'hui,  ils  s'attendoient  à  périr. le  ieii- 
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demain  ;  ce  lendemain  écoulé  ,  ils  ne  fe  cru- 
rent point  en  fureté  Je  jour  fuivant  ;  les  jours 
cjui  vinrent  enfuite  purent  augmenter  la  fé- 
curité,  mais  ils  ne  firent  point  difparoître  là 
crainte  qu'une  foule  d'événemens  fâcheux 
fervit  fans  doute  à  entretenir.  Echappe  de 
la  première  huitaine  ,  on  craign  it  encore 
pour  l'autte  ;  échappé  de  cette  lune  on  ne 
fut  pas  fur  de  là  fûivante  ;  on  fe  tenoit  tou- 
jours prêt  à  périr ,  la  religion  y  réfignoic 
l'homme.  Enfin  une  faifon  s'écoule  ,  on  craint 
un  nouvel  incendie  pour  l'été  ,  une  nouvelle 
inondation  pour  l'hiver.  D'ailleurs  la  fubfif- 
tance  eft  devenue  difficile  Se  prefque  impof- 
fible;  tout  eft ■■  dérangé,  dans  la  nature  ;  on. 
voit  l'année  entière  s'écouler,  &  l'on  craint 
pour  la  fûivante  -,  la  révolution  du  foleil  s'eft 
faite,  mais  continuera-t-il  encore  à  fe  mon- 
trer ?  il  a  quelquefois  percé  les  nuages ,  mais 
ces  nuages  ne  l'obfcurciront-iis  plus  ?  Obfédé 
&  découragé  par  fa  mifere  ,  l'homme  n'a  plus 
la  force  d'efpérer,  la  crainte  eft -le  feui  fenti- 
ment  qui  lui  refte  ;  il  craint  donc  fans  celle  -, 
it  craint-  pour  la  féconde  année  ,  il  craint 
pour  la  troifieme  ;  enfin  la  crainte  en  lui  de- 
vient habituelle ,  &  de  race  en  race  elle  éta- 
biit  un  dogme  qui  annonce  que  -le  monde 
eft  toujours  prêt  à. périr-,  la  religion  adopte 
cette  idée  ,  dès-lors  les  hommes  ne  mènent 
qu'une  -vie  proyifo ire  ;  ils  cherchent  leur .fab~. 


%o6  L'Antiquité  dévoilée 

fïftance  comme  les  bét.s  ;  ils  prient  avec  I* 
ferveur  des  anges ,  &  calculent  les  temps 
avec  inquiétude.  Il  fe  forme  des  opinions 
&  des  fyitemes-,  Tan  imagine  un  période  de 
trois  ans  ,  un  autre  en  imagine  un  cie  quatre 
ou  de  fept  >  l'événement  ies  détrompe  ,  on  en 
eft  quitte  pour  attendre  un  autre  période  qui 
détrompe  encore.  On  combine  le  mouve- 
ment des  lunes,  enfuite  celui  Uu  ioleil  &  de 
la  lune  ,  tantôt  iépaiément,  tantôt  tout  en- 
femble  5  on  allonge  les  périodes  que  l'expé- 
rience a  montré  trop  courts  5  on  change  de 
formule  i  ce  qui  étoit  d'abord  (effet  de  l'in- 
quiétude devient  l'effet  de  la  cuiiciite  ;  ce 
qui  étoit  le  fruit  de  l'erreur,  devient  une 
icience  curkufe  &  importante  ;  &  depuis  le 
période  de  X4  heures  ,  au  bout  desquelles 
les  premiers  hommes  s'attencoient  à  périr 
avec  le  monae  ,  on  parvient  à  la  fin  de  pé- 
riodes en  périodes  à  dts  cycles  de  15,  de 
]  8  &  cie  3 ^  mille  ans,  auii  ex:ravagans  que 
les  premieis  ,  bien  moins  excufables  qu'eux, 
mais  au  (fi  moins  dargereux  par  l'éloigne- 
ment  du  terme.  Ce  {ont  ces  diiférens  pério- 
des que  nous  allons  examiner  dans  ce  livre. 
Iil.  Les  pé: iodes  les  premiers  connus 
furent  ceux  qui  fort  ccteiminés  par  les  ré- 
volutions des  sftres  les  plus  vifibles  ;  ces  ré- 
Tolur;o-)S  (ont  les  plus  communes  &  les» 
j>lus  propres   à  être  remarquées  par  tous  le» 
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hommes:  tel  eit  le  période  d'an  j  >ar  ,  le 
période  d'un  mois,  le  pérode  d'un.-  année* 
Le  jour  eit  iàns  contredit  le  p  emier  période 
connu,  il  efl  renfermé  entre  deux  levers  ou 
deux  couchers  du  foleil  ;  les  nations  pour 
leur  commodité  ont  encore  cherché  à  divi- 
fer  ce  pério  le  en  plusieurs  autres  parties  qu'ils 
ont  appeliées  des  heures  ;  mais  comme  cette 
foudiv.û  >n  n'a  rien  de  déterminé  par  Isffna- 
ture,  elle  a  varie  en  certains  temps  &  chez 
dirlérens  peuples.  Le  jour  cependant  eft  fuf* 
çeptible  d'une  divifîon  naturelle  cju'aucune  na- 
tion n'a  méconnue  i  c\ft  cède  -qui  le  confi- 
dere  comme  formé  de  deux  parties  ,  l'une 
éclairée  par  le  foleil  ,  &  l'autre  abandonnée 
au.c  ténèbres;  on  a  même  encore  générile- 
ment  loudivilé  tn  dtux  chacune  de  ces  par- 
ties :  en  forte  cj'ie  le  période  naturel  ^uit 
jour  peut  être  conlidéré  comme  compofé  de 
quatre  autres  périodes  a  illi  naturels  j  fça- 
voir  i*.  cepuis  le  lever  du  foleil  jufqu'a 
fon  miii,  c'eit-  î-dire  jufjsi'au  temps  où  cet 
aftre  efl  ci  fa  plus  grande  élévation  ;  lq.  de 
fon  midi  à  f«n  coucher  ,  où  le  jour  fcnfible 
finit  pour  faire  place  à  la  nait  ;  ^°.  du  cou- 
cher du  foleil  à  l'tuurr  de  minuit  ,  temps  où 
Cet  aftrc  eft  dans  fon  plus  grand  cloigne- 
inent  &  h  nuit  dans  fa  plus  grande  obf  en- 
tité j  +°.  enfin  de  ce  point  juicm/à  l'autte 
jevei  da  foleil. .  . 
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Ce  font-là  en  effet  comme  les  quatre  plia- 
fes  du  jour  ;  cependant  ce  fut  un  ufagéi 
prefque  général  chez  les  anciens  de  fixer 
le  commencement  du  période  journalier  au' 
coucher  du  foleil  ;  cet  ufage  paroît  affez  fm- 
gulier  &  afTez  peu  naturel  pour  devoir  par- 
tir de  quelque  idée  fyftématique.  Les  Chinois- 
qui  placent  le  commencement  du  jour  à  mi- 
nuit ,  &  prétendent  que  c'eft  à  cette  heure  que- 
lé  cahos  fut  débrouillé,  nous  offrent,  à  ce~ 
que  je  penfe  ,  la  folution  de  ce  problême.  Oit 
peut  donc  croire  que  le  fouvenir  de  l'état  hor- 
rible &  ténébreux  où  avoit  été  la  nature, 
avant  que  l'ordre,  l'harmonie  &  la  lumière' 
enflent  été  rendus  au  monde  ,  eft  ce  qui  a* 
déterminé  les  anciens  à  confidérer  la  nuir 
comme  le  principe  de  toutes  chofes.  Héfiodc1 
dit ,  que  le  Chaos  fut  fils  de  l'Erebe  &  de  la 
Nuit,  meredesDieux.Enconféquenceona  com- 
mencé le  période  journalier  par  la  nuit ,  comme 
pour  perpétuer  le  fouvenir  des  actes  de  l'ori- 
gine ou  plutôt  du  renouvellement  du  monde: 
Pour  peu  que  l'on  fafî'e  attention  à  la  nature* 
&  à  la  diftribution  du  culte  journalier  que 
les  hommes  rendent  à  la  Divinité  ,  il  eft  dif- 
ficile de  ne  pas  fe  confirmer  dans  cette  con* 
lecture.  En  effet  les  prières  &  les  lithurgies  ; 
journalières  présentent  chez  tous  les  -peuples 
anciens  Se  modernes  cette  alternative  régu^- 
i-îere     de    complaintes    &    de- louanges,    d« 
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craintes  &  d'actions  de  grâces  ;  les  complaintes 
&  les  terreurs  forment  le  caractère  des 
offices  nocturnes .,  comme  les  louanges  & 
l'allégreHe  appartiennent  au  jour  &  furtout 
au  retour  de  la  lumière  ;  nous  prions  &  nous 
pleurons  le  foir ,  mais  nous  chantons  au  ma- 
tin &  nous  nous  livrons  à  la  joie.  Tout  dans 
le  détail  de  cette  diftributicn  femb'le  être 
formé  fur  un  plan  commémoratif ,  qui  s'eft 
tranfmis  au  travers  de  tous  les  âges  &  de 
toutes  les  révolutions  arrivées  dans  les  reli- 
gions du  monde.  Il  femble  qu'à  l'occafion  du 
déclin  du  foleil  &  de  la  chute  du  jour,  on 
nous  avertiile  encore  que  nous  avons  quel- 
que chofe  à  craindre,  que  nous  fommes,  ainfi 
que  la  nature  ,  menacés  de  quelque  danger. 
L'aurore  &  le  retour  de  la  lumière  au  con- 
traire ne  nous  invitent  qu'à  la  joie  &  à  Tem- 
pérance ,  il  femble  que  le  retour  du  foleil  ait 
diffipé  toutes  les  craintes  que  fon  abfence 
nous  avoit  données  ;  on  diroic  qu'il  nous 
rappelle  encore  qu'autrefois  le  monde  a  été' 
renouvelle  ,  &  qu'il  nous  annonce  dans  l'ave- 
nir quelque  révolution  heureufe  dont  le  re- 
tour du  foleil  efl  l'image  prophétique  (fol 
jtifùti&).  Rien  ne  paroît  fans  doute  plus 
graud  qu'un  tel  plan  de  religion:  nous  ver- 
rons ailleurs  fur  quoi  il  efl:  fondé  ,  &  nous 
nous  déciderons  fur  fon  origine  &  fon  an- 
tiquité par  l'examen  que  nous  ferons  des- 
ufages  propres  au  période  journalier. 
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IV.  Le  fécond  période  naturel  que  le» 
hommes  n'ont  pas  tardé  de  connoître  ,  c'eft 
le  période  luraire  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  mois.  Ce  période  eft  compofé  de  l'efpace 
de  temps  renfermé  dans  une  révolution  de  la 
lune.  On  peut  mefurer  différemment  cette 
durée,  feion  qu  en  confîdérant  la  marche  de 
la  lune  on  n'a  égard  qu'à  Ton  mouvement 
particulier  ,  ou  félon  que  l'on  combine  ce 
mouvement  avec  celui  du  foleil  qui  eft  le 
princ:pL-  de  fes  phafefc  Si  l'on  conlidere  uni- 
quement le  temps  que  la  lune  met  à  parcou- 
rir le  Zodiaque  pour  revenir  à  un  même  point 
du  ciel,  ce  temps  contient  près  de  z3  jours, 
&  .c'eft  ce  qu'on  appelle  le  mois  petiodique  j 
mais  iî  l'on  confidere  la  maich*  de  la  lune 
relativement  à  l'afpeâ:  du  foleil  &  dans  fes 
con:onctions  avec  cet  aftre  ,  fon  période  eft 
de  p'us  de  i?  jours ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
le   mois  fynodiqu-e. 

Le  période  lunaire  eft:  fufceptible  ,  a'nfique 
le  période  jojrna.ier,  d'une  di-ifion  naturelle 
en  quatre  autre-;  pé  iodes  ,  ceux  ci  font  indi- 
qués par  les  di£értns  al^ecls  eue  pré  fente 
cett  •  plamte  1ers  des  phafes  dc'fignées  par  les 
noms  de  nouvelle  &  de  pleine  lune  ,  &  par 
les  deux  quartiers ,  le  premier  en  croiffant  8c 
le-  fécond  en  décours.  Il  n'a  point  été  pof- 
fible  aux  anciens  qui  ont  foudivifé  le  période 
lunaire  eu  quatre  autres  pér.oies,  4e  trouvée 
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nn  nombre  de  jours  entiers  qui  put  s'accor- 
der avec  la  révolution  complette  de  la  lune; 
Je  mois  périodique  &  le  mois  fynodique  font 
incommenfurables  l'un  avec  l'autre  ,  &  font 
compofés  chacun  de  jours  entiers  &  de  frac- 
ti  ns  de  joins  ,  qui  ne  peuvent  fe  foudivi- 
fèr  en  aucun  période  de  jours  complets  î  le 
nombre  de  6.x  qui  n'auroit  donné  qae  24 
jours  auroit  été  trop  petit;  le  nombre  de 
huit  qui  en  auroit  donné  32  auroit  été 
trop  grand:  il  a  donc  fallu  prendre  pour  la 
commodité  de  la  rociété  le  terme  de  fept  qui. 
donne  18  ,  nombre  qui  e/t  le  plus  conforme 
à  la  curée  du  mois  périodique ,  &  le  plus 
yoifin  du  fyno .iique. 

Les.  premières  nations  ne  comptoient  le 
mois  que  du  jour  que  l'on  avoit  apperçu  le 
croiir.nt  de  la  lune  naifTante,  aufiîtct  qu'il 
étoit  vu  l'on  indiquoit  la  Néoménie  ;  il  n'eft 
donc  pas  étonnant  li  la  plupart  ne  doiuioient 
au  mois  que  18  jouis.  Qu'on  applique  ceci 
à  la  fable  Egyptienne  ,  qui  dit  qu'Oiîris  a 
régné  18  ans  ,  ftlon  les  jou-s  de  la  lune,& 
qu'il  fut  déch'ré  en  14  pièces,  ce  qui  in- 
dique le  nombre  des  jours  depuis  la  nouvelle 
julqu'ù  la  p'eine  l.ine  {  1  j.  Maciobe  dit  que 
le  nombre  de  7  &  de  18  regb  le  cours  de 
la  lune  ,    &  que  ce  font  les    quatre  phafes 

(1)  Plutvch.  in  Ifidt  &  Ofiriiu 
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qui  déterminent  la  femaine  (  i  ).  Varron  <Tf 
que  le  cours  de  la  lune  efc  compofé  de 
quatre  femaines  (  qtutîer  feptenis  diebus  ).  Arif- 
tide  le  Samien  avoir  dit  avant  lui  la  même 
chofe  (  3  ).  Le  mois  des  Japonois  efl:  de  z8 
jours  ;  ils  célèbrent  des  fêtes  le  i  ,  le  1 5  & 
le  z8.  Parmi  nous  le  mois  eft  fuppofé  de 
29  jours  ,  iz  heures,  44  minutes.  La  Néo- 
ménie  arrive  le  premier  jour,  &  les  jours  de 
travail  font  les  2  ,  3  ,  4  ,  5 ,  6  &  7.  Le  pre- 
mier quartier  arrive  le  8  à  <>  heures  n  mi- 
nutes du  matin,  ce  qui  fait  le  dimanche  ,  & 
les  5>  ,  10,  11,12,13  &  14  font  des  jours 
de  travailla  pleine  lune  arrive  le  1 5 ,  à  6 
iieures  22  minutes  du  foir,  le  1 5  eft  encore 
un  jour  de  fête  ,  &  les  jours  de  travail 
font  les  16,  17,  18  ,  19  ,  zo  &  11.  Enfin 
le  dernier  quartier  arrive  le  23  à  3  heures 
33  minutes  du  matin,  mais  il  faut  fêter  lé 
2.1  ,  &  les  jours  de  travail  font  les  13  ,  24  , 
25  ,  %6  ,  27  &  z8. 

V.  Ainfi  la  divifîon  naturelle  du  mois  en 
quatre  parties  nous  donne  le  période  que  l'on 
appelle  femaine-,  c'eft  un  période  de  jours  en- 
tiers qui  contient  le  plus  exactement  qu'il  eft 
poflîble  ,  le  quart  d'une  révolution  lunaire  ; 
divillon  puifée  dans  la  nature  &  indiquée  dès 

{2)  Macrob.   Somnium  Scîpionis, 
&)  AuU  GdU  £iK  TU,  cap.  bi' 
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les  premiers  temps  par  les  quatre  différentes 
phafes  de  la  lune.  Le  même  principe  qui  à 
I'occafîon  du  lever  &  du  coucher  du  foleil  a 
confacré  i  certains  actes  religieux  les  quatre 
points  les  plus  remarquables  de  la  révolution 
annuelle  du  foleil ,  c'elt-à-dire  les  deux  folfti- 
ces  &  les  deux  équinoxes ,  eft  ce  qui  a  pareil- 
lement fait  confacrer  à  la  religion  les  quatre 
points  les  plus  remarquables  de  la  révolution 
lunaire  ,  c'elt-à-dire  chaque  feptieme  jour  du 
cycle  hebdomadaire.  Il  eft  vrai  que  l'origine 
de  ce  cycle  a  donné  lieu  à  d'autres  fyftêmes, 
la  plupart  myftérieux  &  aftrologiques  ;  mais 
pour  fixer  tout-à-fait  nos  idées  à  ce  fujet,  il 
fernble  qu'il  fuffic  de  remarquer  que  les  quatre 
fêtes  lunaires  font  aux  quatre  fêtes  folaires, 
ce  que  les  quatre  phafes  de  la  lune  font  aux 
folftices  &  aux  équinoxes  que  l'on  peut  re- 
garder comme  les  quatre  phafes  du  foleil.  Si 
cette  façon  de  raifonner  n'a  point  de  juitelfe 
&  de  vérité,  on  fera  réduit  à  avancer  ce  para- 
doxe ,  que  l'ordre  des  fêtes  a  réglé  le  cours 
des  affres  ,  &  il  faudra  rejetter  ce  que  le  bon 
fens  ,  l'expérience  &  la  tradition  univerfelle 
nous  apprennent  ,  lorfqu'ils  nous  difent  que 
jc'eft  au  contraire  le  cours  des  aftres  qui  a  ré- 
glé l'ordre  des    fêtes  (4).    Il  eft  vrai  que  le 


(4)  La  Genefe  nous  dit  que  Dieu  mît  deux  grands 
luminaires  dans  le  ciel  pour  féparer  le  jour  d'avec  h 
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nombre  de  quatre  femaines  ne  rempliflant 
point  evailement  toute  la  révolution  lunaire, 
ïes  fêtes  périodiques  de  fept  en  fept  jours 
n*ont  pu  longtemps  concourir  avec  les  phafes 
de  la  lune  qui  avoient  donné  lieu  à  l'inftitu- 
tion  de  ce  cycle  ;  de  mois  en  mois  la  fête  lu- 
naire devoit  retarder,  &  ne  plus  atteindre  la 
phafe  lunaire  à  laquelle  la  fête  devoit  être  at- 
tachée ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
îes  anciens  ont  obvié  à  cet  inconvénient  inévi- 
table ,  de  la  même  manière  ou  à-peu-près  que 
nous  obvions  au  retard  de  l'année  civile  à 
l'égard  de  la  véritable  année  folaire ,  en  ajou- 
tant un  jour  à  la  durée  de  la  quatrième  année 
vulgaire.  Les  anciens  ont  dû  fe  fervir  d'un 
moyen  fcmblable  pour  ramener  les  fêtes  lunai- 
res fous  les  phafes  lunaires  correfpondantes. 
Les  Hébreux  entre  autres  ,  qui  ont  toujours 
fait  ufage  de  la  femaine ,  ont  été  obligés  de 
fe  fervir  de  tels  moyens  ,  puifque  leurs  fêtes 
annuelles  étant  doublement  déterminées  par 
un  fabbat  &  par  une  pleine  lune  ,  l'impoili- 
bilité  que  cet  accord  arrivât  naturellement  a 
dû  les  forcer  à  intercaler  dans  toutes  les  faifons 
quelques  jours  à  quelques  femaines.  Nous 
ignorons  quel  a  été  à  cet  égard  la  méthode 
dont  ils  ont  ufé  ,  leur  hiftoire  n'en  pairie  point, 

nuit ,  &  pour  déterminer  les  temps  des  aflemblées  pu- 
Idiques,  (c'e/2  ce  que  fie,nifie  Moadim)  &  pour  régler 
îa  faite  des  jours  ÔC  des  années.  Genef.chap.  i,vs,  14» 
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elle  ne  dit  pas  même  qu'ils  en  aient  fuivi 
aucune  j  mais  que  nous  fait  le  filence  de  leur 
hiftoire  ,  puifqu'il  eft  démontié  que  cette  mé- 
thode leur  étoit  absolument  nécenaire  ,  &  que 
Tufage  en  étoit  indifpenfab-le  ? 

De  toutes  les  fêtes  lunaires  celle  de  la 
nouvelle  lune  a  été  chez  tous  les  peuples  la 
plus  folemnelle  ;  celle  de  la  pleine  lune  la 
fuivoit  en  dignité  ,  &  les  deux  autres  ont 
été  inférieures  a  celles-là.  Il  ne  s'en  fait  pas 
que  les  Grecs  fufient  moins  religieux  de  ce* 
que  les  jours  de  la  nouvelle  &  de  la  pleine 
lune  étoient  réputés  malheureux.  £n  effet 
nous  avons  vu  qu'en  conféquence  du  ton 
funèbre  des  premiers  hommes  le  jour  reli- 
gieux &le  jour  malheureux  étoient  des  fyno- 
nymes  ,  parce  que  toutes  les  fêtes  n'ont  été 
dans  l'origine  que  des  jours  de  deuil  &  de  trif- 
telîe  dans  lefquels  on  fe  rappelloit  les  anciens 
malheurs  du  monde.  Chez  les  Hébreux  toutes 
les  fêtes  lunaires  qn'ils  appelloient  Sabbats , 
étoient  des  jours  deftinés  à  rappeller  la  mé- 
moire de  la  création  de  l'univers  ;  ces  fêtes 
étoient  donc  puifées  dans  le  principe  général 
qui  avoit  fait  confacrer  toutes  les  fêtes  à  la 
commémoration  de  l'hittoire  du  monde  >  &  à 
louer  le  Créateur  &  le  Confervateur  à  l'occa- 
fion  du  retour  de  tous  les  périodes  aftronomi- 
cjues.  Ce  genre  de  commémoration  étoit  par* 


£i6         L'Antiquité  dévoilée 

ticulier  aux  Hébreux  ,  nous  ne  le  trouvons 
chez  aucuns  des  anciens  peuples  ,  mais  l'efprit 
de  cet  ufage  n'eft  pas  auffi  éloigné  que  l'on 
pourroit  le  penfer  ,  de  celui  qui  régnoit  dans 
les  autres  nations  ;  c'eft  ce  dont  nous  trouve- 
rons encore  de  nouvelles  preuves  dans  l'exa- 
men que  nous  ferons  des  ufages  &  des  opi- 
nions qui  appartiennent  à  to\isj  les  périodes 
fabhatiques  ou  fepténaires  ,  car  ces  expreffions 
qui  ont  le  même  fens  ne  font  auflï  qu'un  feul 
mot  *. 

Comme  les  premières  fociétés  fe  font  bien 
plus  fetvi  du  cours  de  la  lune  que  du  cours  du 
toleil  pour  régler  ks  temps  ,  ks  ailes  &  ks 


*  Chez,  les  anciens  Orientaux  le  nom  de  la  fête 
qu'ils  r.ommoient  Sabbath ,  &  qui  s'écrivoit  Soth  , 
avoit  de  la  confonnance  avec  ceux  de  Seba,  SibathSc 
Sebauthy  qui  fignifient  fept ,  &  qui  s'écrivoient  Sba, 
&  Sbâth.  L'effet  de  cette  confonnance  a  été  de  con- 
fondre les  noms  ,  &  de  donner  à  celui  de  Sabbath  la 
même  fîgnifkation  de  fepù.  C'eft  par-là  que  le  mot 
Sabbath  eft  devenu  la  racine  du  mot  Latin  feptem  ,  & 
du  mot  François  fept ,  mots  qui  ne  différent  que  par 
le  changement  du  B.  en  P.  C'eft  à  tort  qu'on  fait 
venir  le  feptem  des  Latins  de  VEpta  des  Grecs;  il 
eft  vrai  que  l'on  pourroit  auffi  foupçonner  ce  mot 
Grec  de  venir  de  l'Orient  :  mais  la  fuppreffion 
d'une  première  radicale  qu'il  faudroit  admettre  pour 
cela  eft  une  chofe  inouïe  :  il  eft  plus  raifonnable  de 
penfer  que  fept  &  feptem  font  des  mots  Celtiques 
originaires  de  l'Orient  ,  &  que  VEpta  des  Grecs 
a  une  autre  fource  inconnue.  V»  Macrob.  Somnium 
Scipionis, 

cérémonies 
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cérémonies  ,  il  eft  facile  de  voir  pourquoi  le 
petit  cycle  lunaire  qu'on  nomme  femxine  ,  eft 
fi  anciennement  connu  Se  a  été  univerfeile- 
nient  reçu  ou  au  moins  refpeclé  par- toutes  les 
nations  ;  c'eft  auffi  à  la  fréquence  de  fon  tetour 
qu'il  faut  attribuer  fa  célébrité  Se  toutes  les 
idées  reiigieufes  &  fuperftitieu  fes  que  les  peu- 
ples fe  font  formées  du  nombre  de  fept  :  un 
temps  qui  ramenoit  conftamment  les  hommes 
à  des  aàtes  de  religion  ne  pouvoit  manquer  à 
la  fin  d'être  foupçonné  de  quelque  vertu  fe- 
crette  &  myftérieufe  :  mais  pourquoi  ne  lui 
a-t-on  donné  que  des  propriétés  funèbres, 
apocalyptiques  Se  c:imatériques  ?  Celanedéno- 
teroit-il  pas  que  les  fêtes  fepténaires  ont  été 
des  jours  confacrés  à  quelque  mémoire  lugu- 
bre ?    C'eit   ce  que  nous  verrons  par  la  fait?.- 

VI.  Le  troiiieme  période  fimple  &  naturel 
.que  les  hommes  ont  connu  eft  celui  que  Ton 
appelle  année.  Ce  période  eft  formé  par  l'or- 
bite entier  du  foleil  autour  de  la  terre ,  qu'il 
parcourt  environ  en  365  jours.  Les  hommes 
ont  pu  être  fort  long -temps  fans  connoitre 
précisément  la  durée  de  ce  période  auquel  on 
a  donné  fuccefiivement  360  jours  ,  enfuite 
365  &  enfin  365  jours  un  quart  &.  quelques 
minutes  ;  mais  cela  ne  dit  point  que  les  hom- 
mes fe  foient  jamais  mépris  fur  le  période 
annuel  ,  fur  l'ordre  des  faifons  ,  fur  l'été  & 
l'hiver  ,  fut  la  chute  des  feuilles,  &  des  pluies. 
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Se  furies  débordemens  périodiques  (  f  ).  Chez 
les  peuples  les  plus  fauvages  ces  chofes  ont 
été  àcs  moyens  fûrs  de  distinguer  la  fuccejïion 
des  années.  Si  les  Auteurs  Romains  ont  écrit 
que  Romulus  n'avoit  compris  que  dix  de  nos 
mois  dans  Ton  année  ,  fait  que  Piutarque  trai- 
te de  fable  ,  &  fi  des  Auteurs  de  toute  nation 
l'ont  répété  d'après  eux  ,  c'eft  une  preuve  nou- 
velle que  tout  ce  que  les  Romains  ont  écrit 
de  leur  fondateur  n'efl  que  fable,  &  que  la 
plupart  des  hiftoriers  ont  fans  jugement  répété 
une  abfurdité.  Si  la  Chronologie  ancienne  eft 
une  mer  de  contrariétés  &  d'incertitudes  ,  ce 
n'eft  pas  que  les  hommes  dès  les  premiers 
temps  n'aient  connu  le  période  folaire  au 
moins  d'une  façon  vulgaire  ,  &  cette  méthode 
leur  auroit  fuffi  pour  tenir  compte  des  années 
s'ils  euffent  eu  du  goût  pour  l'hiftoire  ;  mais 
*  ce  goûr  fuppofe  une  certaine  difpofition  d'es- 
prit &  un  plan  fuivi  de  connoiifances  que  les 
premières  générations  n'ont  point  eu  &  n'ont 
pu  avoir.  La  feience  du  parte  fuppofe  un  ca- 
ractère de  curiefité  &  un  fentiment  de  pré- 
voyance pour  l'avenir  qu'on  ne  peut  infpirër 

(5)  Les  Chinois  avant  Fohi  ,  au  lieu  de  dire  une 
'tnnée  ,  difoient  un  changement  de  feuilles.  Dans  .la 
langue  àes  Nègres  p/wie  ou  année  font  des  mots  Syno- 
nymes. V.  Kift.  Gcnér.  des  Voyages  y  Tom.  III.  p.  201. 
Nous  retrouvons  le  même  langage  dans  les  poètes 
Latins  qui  difent  des  moiflbns  ,  des  vendanges,  des 
hivers,  &c.  pour  des  Juxnées. 
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a  des  êtres  malheureux  jufqu'à  l'excès ,  qui  ne 
faifoient  aucun  cas  de  ce  monde  &  n'avoient 
aucune  idée  de  fa  durée  :  on  avancent  dans* 
Jes  années  ,  mais  on  ne  les  comptoit  pas  ;  on 
hs  obfervoit  à  la  vérité,  mais  feulement  pour 
les  befoins  préfens  ;  &  l'on  étoit  bien  loin 
d'imaginer  qu'il  y  auroit  des  générations  fu- 
tures avides  de  connoître  cette  fuite  des 
temps  antérieurs  ,  Se  l'ordre  chronique  des 
faits  qui  s'y  étoient  pâlies.  Cette  difpofition 
de  l'efprit  des  premiers  hommes  eft  la  pre- 
mière de  toutes  les  caufes  qui  ont  rendu  la 
chronologie  des  premiers  âges  ,  ou  obfcure  , 
ou  incertaine  ,  ou  fau'fe  :  les  deltructions 
tydes  monumens  &  des  Bibliothèques  arrivées 
lors  des  révolutions  politiques  qui  ont  changé 
ou  même  anéanti  des  nations  ,  ne  Conc  que"" 
des  caufes  infiniment  p ultérieures  ,  &  cqs 
monumens  ne  nous  auroient  vraifembiable- 
ment  rien  appris  fur  les  premiers  âges  des 
Jiommes  échappes   aux  malheurs. 

Le  période  folairc  préfente  ,  ainfi  que  les 
deux  périodes  précédens,  une  divifion  remar- 
quable en  quatre  autres  périodes  plus  petits  > 
ils  font  naturellement  indiqués  par  les  deux 
foiftices  &  les  deux  équinoxes.  Les  hommes 
Dnt  facilement  remarqué  quels  étoient  les 
emps  de  l'année  où  le  fcleil  étant  le  plus 
flevé  fur  leur  tête  rendoit  les  jours  plus  longs 
le  les  nuits  j?!us  courtes ,   S:  les  temps  où  cet 
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afire  étant  plus  bas  rendoit  les  jours  plus 
courts  &  les  nuits  plus  longues  ;  enfin  ceux 
ou  étant  à  une  hauteur  moyenne  ,  le  foleil 
rendoit  la  durée  du  jour  égaie  à  celle  de  la 
nuit.  Ils  ont  auffi  remarqué  que  la  variété 
des  faifons  étoit  une  fuite  de  ces  quatre 
pofitions  du  foleil  ,  &  que  toutes  ces  varia- 
tions avoient  un  retour  périodique  &  régu- 
lier. Ils  ont  donc  diftingué  dans  l'année  quatre 
autres  périodes  qui  difFéroicnt  les  uns  des 
autres  par  l'afpecl:  du  ciel  &  par  la  température 
de  l'air  ;  ils  nommèrent  faifons  ces  quatre  pé- 
riodes ,  &  les  distinguèrent  par  les  noms  d'été  , 
d'hiver  ,  de  printemps  Se  d'automne.    (6). 

Chez  toutes  les  nations  anciennes  le  renou- 
vellement c'e  l'année  folaire  a  toujours  été 
célébré  avec  la  plus  grande  folemnité  ;  & 
quoique  le  goût  de  célébrer  les  périodes  ne 
fubfifte  plus  ,  on  le  retrouve  néanmoins  dans 
la  plupart  des  ufages  civils  ,  &  même  dans 
le  cérémonial  des  fèces  religieufes  que  Tort 
célèbre  vers  ce  temps.  Il  en  eft  de  même  des 
quatre  périodes  compris  dans  le  période  fo^ 
laire  ;  le  retour  de  chacun  d'eux  a  fervi  de 
point  fixe  aux  anciens  pour  y  placer  les  autres 
fêtes  annuelles    qui    ont    toutes    été  réputé 


(6)    Les  Sabiens  &  les  plus  anciennes  nations  fem- 
blent  avoir  placé  en  Mars  le  commencement  de  leiic 
année.  Les  Egyptiens  le  plaçoient  à  la  iin  de  l'été |'" 
'&.  nous  à  la  .fin  du  folftiçe  d'hiver^, 
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plus  célèbres  que  les  fêtes  lunaires  &  même 
que  les  Néoménies  :  on  les  appelloit  les  fêtes 
des  faifins  i  on  avoit  aufli  des  Bacchanales 
confacrées  pouc  l'inftant  de  ces  retours1. 
L'examen  de  plu/îeurs  de  nos  fêres  qui  concou- 
rent avec  les  foUHces  &  les  équinoxes  ,  ou 
qui  les  avoifinent  ,  &  celui  des  ufages  qui 
s'y  pratiquent  peuvent  nous  faire  entrevoie 
que  leur  efprit  primitif  ne  s'eft  point  totale- 
ment perdu,  quoique  leur  inftitution  femble 
moderne  ,  ainfi  que  les  ntims  &  les  motifs 
qu'on  leur  donne  :  on  y  découvre  un  efprit 
qui  femble  n'avoir  jamais  voulu  s'éteindre, 
&  qui  pour  fe  perpétuer  s'effc  déguifé  fous 
mille  formes  qui  ont  trompé  les  peuples  & 
leurs  légiflateurs  eux-mêmes. 

Au  relte  lîefprit  général  des  anciennes  fêteà 
annuelles  les  avoit  toutes  établies  avec  une 
alternative  conftante  de  deuil  &  d'allégreife  -y 
on  pleuroit  à  la  fin  de  chaque  faifon  ,  6c 
l'on  fe  réjouilToit  à  leur  renouvellement  ;  hs 
motifs  ,  il  eft  vrai  ,  fe  font  à  la  fin  trouvés 
enveloppés  d'allégories  prefque  impénétrables 
qui  n'étoient  qu'une  faite  djj  l'ancien  langage 
&  des  anciens  rires  devenus  inintelligibles  , 
faute  d'une  application  convenable.  On  a 
tout  expliqué  par  des  fables  ;  on  difoit  que 
l'on  pleuroit  la  mort  d'Ofiris  ,  d'Adonis  , 
d'Atvs  ,  ou  l'enlèvement  de  Proferpine  :  en- 
fuite  on   prétendoit  que   c'étoit  tantôt    leur 
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nai/Tance  ,  tantôt  leut  retour  à  la  vie  que 
l'on  célébroit  par  des  tranfports  de  joie.  Apol- 
ion  ,  Facchus  ,  Mithra  ,  &  bien  d'autres  ont 
au/Ii  été  les  objets  de  ces  larmes  périodiques 
&  de  ces  rcjouiïTances  annuelles  ;  mais  nous 
e'n  avens  déjà  allez  vu  pour  fçavoir  à  quoi 
nous  en  tenir  fur  ces  motifs  mythologiques  > 
lorfque  nous  en  ferons  à  l'examen  des  ufages 
de  ces  fêtes  annuelles ,  nous  nous  confirmerons 
entièrement  dans  l'idée  que  c'eft  aux  premiers 
hommes  qu'il  faut  demander  la  raifon  de  ces 
ufages  5  ils  nous  les  expliqueront  à  leur  ordi- 
naire dans  cet  efprit  funèbre  &  apocalyptique 
que  refpire  toute   leur  conduite. 

Il  y  a  encore  plu(ieurs  autres  années  qui 
font  de  l'invention  des  peuples  ou  des  Jégif- 
lateurs  ,  dont  le  commencement  ne  fe  rencon- 
tre point  avec  celui  de  l'année  folaire  ;  de 
ce  nombre  font  les  années  civiles ,  les  années 
eccléfiafîiques  ,  les  années  pafihales  ,  celles» 
d'anniverfaires.  Cette  multitude  bizarre  d'an- 
nées différentes  fouvent  adoptées  à  la  fois 
par  un  même  peuple  ,  n'a  pas  peu  contribué 
à  mettre  de  la  confufion  dans  l'inftitution 
primitive  des  fêtes  annuelles.  Tous  les  peu- 
ples du  Paganifme  &  plufîeurs  des  peuples 
modernes  nous  montrent  une  multitude  de 
fêtes  qu'on  ne  foupçonneroit  point  d'avoir 
été  annuelles  dans  .  leur  inftitution  ,  &  qui 
néanmoins  font  telles  s  c'eft  par  leurs  ufages 
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^ue  l'on  peut  les  reconnoître  ,  ils  font  les 
mêmes  c]ue  dans  les  fêtes  véritablement  an- 
nuelles. Quoi  qu'il  en  foit  3  ces  années  fuper- 
flues  comprifes  dans  une  autre  année  ,  n'ont 
fervi  qu'à  multiplier  inutilement  les  fêtes  j 
joignons  encore  à  cette  caufe  un  efprit  de 
curiofité  &  d'imitation  qui  a  fait  que  les 
nations  fe  font  mutuellement  emprunté  dts 
fêtes  dont  l'appareil  les  frappoit ,  &  les  ont 
adoptées  fans  égard  au  période  auquel  elles 
convenoient  ;  en  effet  telle  fête  convient  à 
i  un  peuple  ,  &■  qui  ne  convient  nullement  à  un 
autre  ,  lorfque  ces  peuples  ont  une  année 
différente.  On  peut  dire  en  général  que  de* 
puis  plus  de  deux  mille  ans  la  diftribution 
des  fêtes  chez  tous  les  peuples  du  monde  eft 
fans  goût ,  fans  ordre  ,  fans  motif,  fans  es- 
prit législatif ,  &  n'eft  qu'une  fuite  du  con- 
cours d'une  infinité  de  hazards  &  de  faux 
principes.  Cette  {implicite  primitive  qui  avoit 
fixé  le  nombre  ,  l'ordre  &  la  dignité  des 
fêtes  par  le  retour  des  phafes  lunaires  &  folai- 
res,  a  certainement  quelque  chofe  de  grand  &  de 
fablime  ;  il  en  eft  de  même  du  motif  commun 
à  toutes  ces  fêtes  qui  eft  de  louer  &  de  bénir 
le  Dieu  confervateur  de  l'univers  à  l'occafion 
du  renouvellement  de  chaque  période  ;  rien 
n'eût  été  fi  noble  que  ce  plan  s'il  n'eût  pas 
d'ailleurs  été  défiguré  par  des  opinions  apoca- 
lyptiques qui  rendirent  la  religion  dangereuf? 
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&  qui  en  firent  un  chaos  inexplicable  par  la 
multitude  des  fables  que  ces  opinions  firent 
éclore  ;  ainfi ,  comme  on  a  vu  ,  elle  rendit 
l'homme  fauvage.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  le 
pian  primitif  de  l'inftitution  des  fêtes  fût 
rétabli  par  un  efprit  également  religieux  , 
philosophique  &  économique  ;  les  fêtes  n'oc- 
cuperoient  plus  qu'un  feptieme  de  l'année 
chez  certains  peuples  chez  qui  elles  en  abfor- 
foent  un^'grand  quart  ,  au  préjudice  de  l'in- 
duftrie  publique  &  particulière.  Mais  en  voi- 
là aflez  Çtï  le  période  annuel  dont  nous 
examinerons  ailleurs  les  ufages  pour  en  con- 
iioître   parfaitement  l'cfprit. 

VII.  Nons  venons  d'expofer  la  formation: 
des  trois  périodes  fimples  &  naturels  ,  qui 
ont  été  reçus  &.  connus  dès  les  premiers 
temps  ;  les  autres  plus  compofés  n'ont  été 
imaginés  par  la  faite  que  d'après  ceux-là, 
&  ne  font  pour  la  plupart  fondés  que  fur  des 
convenances  &  fur  âçs  fyftêmes  purement 
arbitraires.  Le  période  fécuUire  n'elt  ,  par 
exemple,  qu'un  période  de  commodité  pour 
l'hiftoire  ,  à  caufe  de  la  régularité  du  nonir 
bre  ;  cependant  les  Romains  en  célébroient 
le  retour  avec  la  plus  grande  folemnité.  Les 
'périodes  divifés  de  celui-là  tels  que  ceux  de 
50  &  de  %s  années  font  aufli  de  pure  fan- 
taifie,  &  n'ont  rien  de  réel  dans  la  nature, 
cependant  plufieurs  peuples  modernes  en  ce- 
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lébrent  le    retour  par   des    ufages    imités    ea 
partie   des    anciens  Jeu\'   Séculaires. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  périodes  qui 
n'ont    tien    d'aftronomique    ces     périodes    fî 
connus  &  fi    célébrés   chez  ks    Hébreux ,  je 
veux   dire  ceux  de   la  feptïeme   femaine  ,    du 
feptie'me  mois  ,  de  la  fepticme  année  &  de  la 
feptieme  femaine  d'années.   Ce  font  ces  deux: 
derniers   qui  portent:  le   nom  de  Jubilé,  nom 
que  des  peuples  modernes  ont  adopté  &  qu'ils 
ont  donné  à  la  fête  féculaire  qu'ils   tiennent 
des  Romains.    Puifque    le   nom  de   cette  fête 
des    Hébreux    dont    on    ignore  tout  -  à  -  fait 
l'efprit  8c   le   motif,  a  été  donné  au  période 
féculaire  ,  dont  on  peut  dire  que  l'efprit  eft 
connu  ,  cela  ne  pourroit-il  pas  fervir  à  nous 
indiquer   que   les   Hébreux   n'ont  établi  leurs 
Jubiles  que   pour  célébrer  la  fin  &  le  renou- 
vellement des    périodes  qui  leur  étoient  pro- 
pres ,    &  que  c'eft  dans   une  efpece  de  Sabia- 
niime   apocalyptique    qu'il  faudrait    chercher 
l'explication  des  ufages  finguliers    qui  diftia- 
guoient  chez  eux  les  années  jubilaires  ?  Autant 
la  loi  de  Moyfe  qui,  comme  nous  avons  vu, 
ne    prélente  aucune  idée  apocalyptique  ,  eft- 
elle   oppofée  à   ce  foupcon  ,  autant  la  tradi- 
tion Rabbinique    fur   la  fatalité    du    nombre 
de  fept  &   de   tous   les  périodes  fepténaîres  y 
eft-elle  favorable.  On  fçait   d'ailleurs  que  ies 
Mexicains  qui  avoient  une  efpece  de  Jubilé  , 
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n'en  commençoient  la  célébration  que  par  des 
ufages  funèbres  ,  parce  qu'ils  s'attendoient ,  à 
la  lin  de  tous  ces  périodes  jubilaires  ,  au 
ïetour  du  chaos  &  à  la  deftru£tion  du  monde. 
Perfonne  n'ignore  combien  les  opinions 
cjue  l'on  a  eues  fur  le  période  de  fcpt  mille 
ans  ,  que  Ton  attribuoit  à  la  durée  du  mon- 
de ,  ont  été  funeftes  au  repos  des  fociétés. 
Vers  le  commencement  de  notre  Etre  une 
chronologie  obfcure  qui  comptoit  alors  tfooo- 
ans  depuis  la  création  du  monde,  donna  lieu 
à  des  cerveaux  creux  de  penfer  que  le  mon- 
de alloit  finir  puifqu'on  entroit  dans  le  fep- 
tieme  milliaire.  La  plupart  fe  préparèrent  à  ce 
grand  événement  par  d'aiTez  bonnes  œuvres, 
car  c'eft  le  propre  des  opinions  apocalypti- 
ques de  porter  d'abord  à  la  réforme  des 
mœurs  ■■>  mais  comme  le  principe  de  ces 
opinions  étoit  vicieux  ,  ces  bonnes  mœurs 
ne  tardèrent  point  à  fe  défigurer  par  un  efprit 
de  vertige  &  d'enthoufiafme  qui  enivra  un 
grand  nombre  de  fanatiques  ,  &  qui  fit  qu'ils 
troublèrent  les  fociétés  par  une  foule  de  pré,* 
dirions  finiftres.  Le  progrès  des  années  de- 
Toit  fans  doute  les  détromper  &  réprimer 
leur  délire  ;  mais  lorfque  l'imagination  eft 
allumée,  elle  ne  peut,  ni  ne  veut  fe  calmer , 
&Ja  vanité  l'empêche  de  reconnoître  qu'elle 
s'eft  égarée.  On  interpréta  donc  les  anciens 
calculs  ,   on   y  en   ajouta  de  nouveaux  ;  oh 
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attendit  70  ans;  on  crut  enfuite  qu'en  ajou- 
tant aux  6ooo  ans  autant  d'années  qu'il  y  a 
de  jours  dans  l'an  ,  on  rencontreroit  le  terme 
qu'un  petit  nombre  d'atrabilaires  avoit  la 
fnénéfîe  d'envifager  avec  plaifîr  ;  on  atten- 
dit donc,  quoiqu'avec  impatience  ,  les  365 
ans  (7).  On  crut  devoir  enfuite  attendre  les 
çoo  années  ;  cependant  le  monde  alioit  tou- 
jours ion  train  ;  &  de  ce  que  l'univers  &  la 
nature  étoient  bien  réglés  ,  on  ne  manqua 
pas  d'y  foupçonner  du  dérangement  ;  il  eût 
fallu  la  chute  du  ciel  pour  en  prouver  l'har- 
monie. Des  calculs  aufli  malheureux  ne  laif- 
ferent  pourtant  pas  de  dégoûter  les  calcula- 
teurs ;  leur  nombre  diminua  ,  &  l'on  fe  fit 
en  général  un  point  de  religion  de  ne  plus 
calculer  ■>  cependant  quelques-uns  ne  perdi- 
rent point  encore  l'efpérance  de  la  deftrucrion 
du  monde  ,  ils  conçurent  qu'il  falloit  atten- 
dre les  1000  ans  de  la  Sybille  qui  manquoient 
en  effet  pour  completter  la  grande  femaine 
de  7000  ans.  Enfin  le  feptieme  miiliaire  étant 
expiré  ramena  encore  la  même  frénéfîe  ; 
l'onzième  &  le  douzième  fiecles  en  furent 
troublés  ;  la  fin  du  monde  fut  annoncée  par- 
tout. On  crut  devoir  d'avance  fe  détacher 
des  biens  d'ici  bas  ;  on  les  porta  aux  pieds 
de   nouveaux   prédicateurs    du  royaume  pro- 

(7)  Augufi.  de  Qvitate  Dei.  Lib.  XVlîl.  cap.  55. 
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chain  du  ciel  (  8  ),  &  l'en  crut  er>cela  imiter 
le>     premiers    fidèles    qui    avoient  porte    les 
leurs   au*    pieds  des  Apôtres.  Ce  temps  d'ex- 
travagance paffa  encore  après  avoir  dupé  une 
multitude  de  gens  crédules  qui  cédèrent  leur 
fortune  à  des    hommes  qui  avoient   renoncé 
à  la  fortune}  mais  il  refta  néanmoins  un  le- 
vain apocalyptique  qui  depuis  le  dixième  fie- 
cle  n'a  ceiTé  de  fermenter  jufqu'à  nos  jours. 
L'Antechrift ,  difoit-on ,  étoit  né    en    noj,. 
un  Concile  faint  à  peine  pour  tranquilifer  les 
efprits.  Pierre  Jean  3  chef  des  B égards  ,  fixoit 
la  fin  du  monde  en  133^;  Arnold,  Efpagnol, 
la   recula  julqu'en    1345}     Vincent    Ferrier , 
Kcrmite  ,  l'annonça  en  1403  y  un  Mainfroy  de 
Verceil    prêcha    l'approche    du    jugement   en 
1418.    Après  ceux-là  il   n'y  eut  pas  une  iuc- 
ceiïion  moins  continue  de  calculateurs  &   de 
prophètes.    En  15 14    Bodin  nous  dit    qu'on 
annonça  le  déluge  ;  &  l'on  vit  alors   de  nou- 
veaux Noë  conftruire    des    Arches.     Les  der- 
niers   calculateurs  ont  fixé   la  fin  du    monde 
en  1700;  d'autres  font  revenus^en  1734;  &  les, 
convulfionnaires  Janféniftes  ne  ceflent  encore 
de  nos  jouis,  d'effrayer  par  les  manaces  d'une 


(8)    On  affure    qu'il    exifte    un  a&e   parlé   entre, 
S.  Bernard  ,  Abbé  de  Clairvaux  ,  &  un  Seigneur  de  fa 
maifon  de  Chàtillon  ,   par  lequel  le  Saint  promet  à  ce. 
dernier  de  lui  procurer  dans  le  àel>   cent  fois  auti^nt 
d'arpens  qu'il  en  doiuaer&it  à  fon  Abbaye, 
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deitru<ftion  prochaine  du  monde,  annoncée  , 
comme  l'on  a  déjà  vu  ,  par  la  venue  du  pro- 
phète Elie.  Cette  fin  eft  encore  par  d'autres 
fixée  à  l'an  178^  ,  ou  à  1S00,  ou  à  1994; 
cette  attente  ne  manquera  pas  alors  d'agiter 
encore  quelques  efprits  foibles  «5c  mélancoli- 
ques,  fi  une  police  éclairée  que  le  ranatifme 
élude  fouvent,  ne  réprime  un  ferment  capable 
de  changer  la  face  des  fociétés. 

VIII.  11  ieroit  inutile  de  chercher  dans  l'hif- 
toire  l'origine  &  les  opinions  fur  la  fatalité 
du  nombre  fept ,  foities  de  la  nuit  des  temps, 
&  connues  des  anciens  comme  des  modernes. 
En  général  le  nombre  fepcénaire  étoit  un  pé- 
riode redoutable  ;  de-ià  auffi  le  fyftême  abfurde 
des  années  climat ériq-ue s;  les  anciens  redoutoienr 
la  fin  de  tous  les  périodes  ,  &  nommément 
des  périodes  fepténaires  ;  ils  craignoient^  la 
7e  année  ,  la  14e  ,  la  zie  ,  la  49e  ,  la  63e,  par 
là  même  raifon  qu'on  a  redouté  la  fin  des  pé- 
riodes imaginaires  de  70  ans,  de  490  ans,  de 
700  &  enfin  de  7000  ans.  Par  une  fuite  de  ce 
fyitême  des  Rabbins  &  des  autres  Do&eurs 
Orientaux  ,  on  a  débité  qu'il  devoit  y  avoir 
fept  mondes  fucceilifs  &  qu'iis  exifteroient 
chacun  7000  ans  :  ainfi  la  fatalité  de  fini- 
▼ers  fe  trouvoit  toute  renfermée  dans  le  grani 
période  de  4^000  ans;  notre  monde  eit  le  deu- 
xième au  compte  des  cabaliites  ,  parce  que  la 
première  lettre  de  la  Génèfe  vaut  deux  dans  les 
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nombres  ($).  Te' s  font  les  preuves  &  les  titres 
de  ces  beaux  calculs.  Quelques-uns  difent  plus 
fîmplement  qu'il  ne  devoit  y  avoir  que  70 
générations  après  le  déluge  &  la  défaite  des 
Géans;  mais  qu'enten4ent-ils  par  une  généra- 
tion ?  C'effc  ce  qu'ils  ont  eu  la  prudence  de 
nous  taire. 

Ces  îyftêmes  des  dirférens  âges  du  monde 
ont  été  différemment  calculés  fuivant  les  temps 
&  les  lieux  :  mais  depuis  longtemps  on  a  un 
goût  décidé  pour  le  nombre  fept.  Saint  Au- 
guftin  (10)  trop  homme  de  génie  pour  donner 
des  calculs,  qu'il  paioît  au  contraire  méprifer 
&  condamner  ,  n'a  pas  craint  cependant  de  dire 
que  le  Mefïie  avoit  mis  fin  au  cinquième  âge; 
que  l'on  étoit  dans  le  fîxieme,  &  que  le  fepttc- 
me  amènerait  la  difTblution  de  toutes  chofes. 
Ce  fentiment  n'a  fans  doute  point  de  meilleur 
fondement  que  les  autres ,  mais  s'il  effc  apoca- 
lyptique ,  il  n'eft  point  millénaire,  puifqu'il  a 
Ja  prudence  de  ne  point  fixer  la  durée  de  ces 
âges. 

Nous  avons  encore  un  livre  qui  eft  entre 
les  mains  de  tous  les  citoyens,  &  qu'on  a  foin 
de  renouveller  tous  les  ans  -y  on  nous  y  apprend 
comme  une  vérité    indubitable   que  la   durée 

(9)  V.  Bafnage  >  Hift.  des  Juifs.  Liv.  III.  chap.  27. 
§.  r.   Liv.  IV.  chap.  6.  §.  1.   &  chap.  12  §.  10. 

(10)  S,  Augujlin,  de  Civitatc  Dti,  Llb.  XXIL 
cap.  30, 
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du  monde  comprend  fept  âges  ,  que  le  premier 
a  duré  2184  ans,  le  fécond  1167  ans  ,  le  troi- 
fïeme  430  ans,  le  quatrième  ^6z  ans  ,  le  cin- 
quième 470  ans,  le  fixieme  587  ans  ,  &  que 
depuis  1750  nous  fommes  dans  le  feptieme 
qui  fera  terminé  par  la  fin  du  monde.  Une 
pareille  inftruclion  eft  infenfée  puifqu'elle 
roule  fur  la  folie  du  nombre  fept  ;  elle  eft  ti~ 
dicule  par  la  diftribution  inégale  &  arbitraire 
des  âges.  Lorfqu'on  déraifonne  il  faut  au 
moins  déraifonner  fuivant  les  principes  que 
l'on  veut  adopter  ;  or  jamais  les -anciens  n'ont 
admis  que  des  âges  égaux  &  un  période  for- 
mé de  plusieurs  révolutions  plus  petites  ,  mais 
égales  5  c'eft  que  les  derniers  calculateurs  ont 
mis  des  Eres  &  des  époques  hiftoriques  en  place 
des  anciens  périodes  reçus  ;  ils  ont  cru  bien 
faire ,  &  n'ont  fait  que  mettre  le  ridicule  à 
la  place  de  la  folie.  Enfin  cette  inftruc"tion  eft 
dangereufe,  parce  que  la  brièveté  des  âges  ex- 
pirés donne  lieu  de  croire  que  l'âge  préfent  qui. 
eft  déjà  fort  ancien  ,  ne  tardera  pas  lui-même  à 
finir.  Quelle  imprudence  dans  un  livre  ap- 
prouvé par  le  gouvernement  qui  fouffre  que 
l'on  repaifie  l'efprit  des  peuples  avec  de  telles 
abfurdités  (n)  !  Il  s'en  faut  pourtant  bien  que 
l'ufage  où  l'on  eft  tous  les  ans  de  préfenter  au 

(11)  V.  PAlmanach  Royal,  p.  52.  fous  le  titre 
$  Abrégé  Chronologique  fur  la  divïfion  des  âges  du 
monde. 
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public  cet  abfurde  cyclifme  ,  puiffe  être  regardé 
comme  un  monument  de  l'efprit  ou  de  la. 
crédulité  de  notre  fiecle  >  il  eft  une  fuite  de  l'i- 
magination déréglée  des  iîecles  antérieurs ,  il 
s'efl:  confervé  par  le  refpeët  que  tous  les  peu- 
ples ont  pour  leurs  erreurs  dès  qu'elles  font  an- 
ciennes; enfin  il  fubfifte  par  la  force  de  l'ha- 
bitude qui  retient  ou  fait  que  l'on  tolère  des 
ufages  dont  on  n'apperçoic  point  les  confé-» 
quences. 

Rien  n'auroit  dû  plus  dégoûter  de  ces  funef- 
tes  prédirions  que  l'incertitude  &  l'irrégula- 
rité des  formules  qu'on  fe  faifoit  pour  con-. 
noître  la  durée  du  période.  Si  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  s'entêtoient  du  nombre  de 
fept ,  déterminoient  la  durée  du  grand  période 
à  7000  ans,  des  efprits  plus  fins  &  plus  fub- 
tils  le  fixoient  à  7777  ans.  En  fait  de  nom- 
bres Sabbatiques  il  n'y  en  a  point  de  mieux 
conditionné  fans  doute  -t  c'étoit  auiTi  une  des 
grandes  années  reçues  des  anciens  (n).  D'un 
autre  côté  fi  les  uns  embralfoient  de  varies  pé- 
riodes de  plufieurs  milliers  d'années  fepténai- 
res  ,  d'autres  fans  s'élever  fi  haut,  &l  fans  vou- 
loir jetter  leur  vue  fi  loin  dans  l'avenir,  atten- 
doient  le  jugement  dernier  &  la  fin  du  monde 
chaque  feptieme  jour;  de  ce  nombre  ont  été 
les   Manichéens  ;   ils  jeûnoient  &   fe   moiti- 

(ii)Plutareh,  de  opinion,  philofoph.  LibJI.  eap.p.* 
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fioient  pour  cette  raifon  tous  les  dimanches, 
tandis  que  les  autres  Chrétiens  fe  réjouiifoient. 
La  différence  de  ces  ufages  venoit ,  félon  les 
apparences,  de  ce  que  les  premiers  regardoienc 
le  dimanche  comme  la  fin  du  période  fepté- 
naire  ,  au  lieu  que  pour  les  féconds  c'étoit  au 
contraire  le  jour  de  fon  renouvellement;  d'ail- 
leurs comme  ceux-ci  confacroient  le  famedi  au 
jeûne,  on  peut  dire  que  les  ufages  étoient  au 
fond  les  mêmes ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  les  jours 
de  tranfpofés. 

Chez  tous  les  peuples  Mahométans  c'eft 
aufïi  un  article  de  foi  que  le  jugement  der- 
nier &  la  fin  du  monde  arriveront  au  fep- 
tieme  jour  d'une  femaine  >  mais  félon  leur 
façon  de  difpofer  les  fcpt  jours  ce  feptieme 
eft  le  vendredi  j  c'eft  en  partie  ce  qui  .en 
fait  chez  eux  le  jour  le  plus  religieux  de 
tous  (13). 

Tant  de  chimères  renouvellées  de  fiecles  en 
fïecles  à  l'occalîon  du  nombre  fept ,  femblent 
indiquer  que  le  feptieme  jour  a  dû  être  un 
jeur  redoutable  dès  les  premiers  temps.  On 
n'auroit  point  eu  des  opinions  fi  lugubres  fut 
les  grands  périodes  qui  en  font  arrivés  fi  leur 
principe  n'eût  été  lugubre  lui-même  -,  c'eft  ce 
que  nous  examinerons  plus  particulièrement 


(13)  D'Herbelot.  Biblioth.  Oriental,  p.  405  ÔC494» 
Voyages  de  Chardin.  Tom,  YII. 
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quand  nous  jetterons  les  yeux  fur  les  fêtes^ 
fabbatiques  ou  hebdomadaires.  Au  refte  ces 
opinions  étranges  ont  été  univerfelles  ;  tous- 
les  peuples  ont  eu  du  refpecT:  pour  le  nombre 
fept.  On  trouve  jufqu'au  Japon  l'emblème 
d'un  jubilé  d'un  million  d'années  ;  car  com- 
ment nommer  autrement  ce  qu'on  y  appelle 
le  Dieu  Amida  monté  far  un  cheval  à  fept  têtes 
qui  font,  dit-on,  le  fymbole  de  fept  mille 
/îecles  (14)?  On  ne  peut  douter  que  cette  re* 
préfentation  ne  foit  une  image  cyclique,  fur- 
tout  quand  on  voit  ce  Dieu  couronné  du  cer- 
cle d'or  des  révolutions  -,  c'eft-Ià  visiblement 
l'image  du  maître  des  périodes ,  &  furtout  du 
Dieu  de  la  fin  des  temps  :  Dieu  terrible  que 
les  Japonois  ne  celTent  en  effet  de  prier,  en 
répétant  des  milliers  de  fois  par  jour  Y  Amenda 
qui  eft  comme  le  ïofaire  du  pays,  prière  qui  eft 
furtout  en  ufage  dans  les  funérailles.  C'eft 
aufll  pour  ce  Dieu  redouté  que  les  dévots  péné- 
trés du  néant  du  monde,  fe  font  murer  tout 
divans  dans  des  cavernes  ,  ou  vont  fe  noyer 
en  pleine  mer.  Un  autre  ufage  qui  décelé  en- 
core que  le  nombre  de  fept  a  dû  être  primi- 
tivement funèbre ,  c'eft  qu'au  Japon  les  fu- 
nérailles   durent    fept  jours,    que    i'anniver- 


(14)  Charlevoix  ,  Hift.  du  Japon,  Tom.  î.  Livre 
Préliminaire,  chap.  13  &  14.  Cérémonies  Religieufes. 
Tom.  VI. 
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fcire  fe  fait  au  feptieme  mois  &  fe  réiccrc 
tous  les  fept  ans.  Les  funérailles  cUs  Empe- 
reurs duroient  aum"  fept  jours  à  Rome  :  & 
en  Egypte  on  pleuroit  les  morts  pendant  70 
jours. 


CHAPITRE     II. 

r Autres  idées  des  Anciens  furies  nombres, 
les  cycles  &  les  périodes  apocalypti- 
ques de  la  grande  année. 

I.  JLiiEs  périodes  fepténaires  n'ont  point  été 
les  fe  .ils  qui  aient  été  regar  dés  comme  myfté- 
rieux  &  redoutables.  Nous  avons  déjà  dit  que 
dans  l'efprit  des  anciens  c'étoit  une  opinion 
universelle  qu'il  y  avoit  une  grande  année  qui 
renfermoit  en  elle  le  principe  &  la  fin  de  tous 
les  êtres  ,  ou  au  moins  leurs  changemens  & 
leurs  renouvellemens  fous  une  nouvelle  for- 
me }  mais  quelle  étoit  la  durée  de  cette  grande 
année?  C'eft  ce  que  les  peuples  ont  cherché 
en  vain  à  connoitre  ,  &  c'eft  fut  quoi  les  fpé- 
culateurs  ont  été  très-peu  d'accord  ;  dans  l'in- 
certitude où  ils  ont  été  là-delTus ,  ils  ont  donné 
•le  nom  &  le  caractère  de  grande  année  à  une 
multitude  de  périodes  qui  pou:  la  plupart  n'ont 
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rien  d'agronomique,  &  qui  fe  contredifent  les 
uns  les  autres. 

(  1  )  Cenforin  obferve  qu'on  nomma  quel- 
quefois grande  année  non-feulement  le  luftre 
qui  chez  les  Romains  fe  renouvelloit  tous  les 
cinq  ans  accomplis ,  mais  encore  la  révolu- 
tion de  quatre  ans  qui  ramenait  la  célébration 
des  Jeux  Capirolins.  Nous  obferverons  ici 
que  le  luftre  en  particulier  nous  préfente  une 
image  apocalyptique  &  funèbre,  puifqu'il  fe 
terminoit  par  des  purifications  &  des  expia- 
tions générales;  c'étoit  alors  qu'on  faifoit  le 
dénombrement  ,  on  payoit  le  Cens  ,  &  l'on 
renouvelloit  les  contrats.  Tous  ces  ufa^es 
femblent  dérivés  de  l'efprit  cyclique  &  jubi- 
laire ,  &  doivent  faire  foup^onner  que  l'ef- 
prit primitif  en  étoit  apocalyptique  ;  pourquoi 
en  effet  auroit-on  donné  à  ce  luftre  le  nom 
funèbre  de  grande  année? 

Le  même  Auteur  remarque  que  les  Grecs  ont 
donné  ce  nom  à  différens  périodes  qu'ils  ont 
fucceffivement  inventés  à  mefure  qu'ils  ont 
perfectionné  leur  calendrier  ;  en  allongeant 
leurs  ccles  luni- folaires  ils  on  adopté  fuc- 
ceffivement  des  grandes  années  de  deux  ans , 
de  quatre  &  de  huit.  Il  ne  feroit  pas  raifon- 
najble  de  chercher  un  efprit  apocalyptique  dans 
ces  divers    périodes   inventé*   pour  les   feuls 

(i)  Ctnforinus  ,  dcDUNatali,  cap,  18, 
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ufages  agronomiques  ,  puifque  d'ailleurs  la 
religion  n'a  point  rendu  ces  périodes  remar- 
quables par  la  célébration  de  leur  renouvelle- 
ra nt.  Le  nom  de  grande  année  a  donc  été 
donné  improprement  à  ces  diflferens  périodes 
des  Grecs  ;  ce  nom  eût  plutôt  convenu  à  ces 
autres  pé  iodes  religieux  qui  fe  terminoient 
par  les  fêtes  du  retour  de  Bacchus  qui  avoit 
lieu  tous  les  trois  ans  ,  par  les  Jeux  Olym- 
piques tous  les  quatre  ans,  par  les  Jeux  Ifth- 
miques,  Sec.  Nous  avons  vu  en  effet  que  tou- 
tes ces  fêtes  étoient  des  commémorations, 
non  des  Dieux  ou  des  héros  ,  mais  de  l'hiftoire 
du  monde  ,  &  nous  avons  prouvé  qu'elles  ne 
préfentoient  dans  l'origine  qjt  des  idées  funè- 
bres ;  nous  y  trouverions  fans  doute  à  décou- 
vert l'efprit  de  terreur  qui  les  avoit  fait  établir 
fi  la  mythologie  &  la  police  n'avoient  réuni 
leurs  efforts  pour  altérer  &  défigurer  les  motifs 
de  toutes  ces  antiques  folemnités  ,  dans  la 
vue  de  rendre  les  fociétés  plus  calmes  &  plus 
rallurées. 

(  z  )  On  voit  dans  Plutarque  que  'divers 
philof'phes  &  aftronomes  Grecs'  donnoient 
à  la  grande  année  les  uns  16  ans,  d'autres  19  , 
plusieurs  59.  Diogene  croyoir  qu'elle  étoit 
compofée  d'autant  d'années  qu'il  y  a  de  jours 
dans  l'an,  c'eft  à-dire  de  365.    Quelques-uns 

(2)  Plutarch,  de  opinion,  philofoplî.  LU.  II.  cap.  32. 
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de  ces  périodes  peuvent  pafTer  pour  des  cycles 
agronomiques  ,  mais  le  dernier  n'eft:  fondé 
que  fur  quelque  chimère.  C'étoit ,  au  refte, 
une  façon  de  penfer  adoptée  par  tous  ces  cal- 
culateurs ,  &  furtout  par  ceux  qui  cherchoient 
à  connoître  dans  les  aftres  bien  d'autres  chofet 
que  des  mouvemens  phydques  ,  que  ce  n'étoit 
que  par  un  langage  vulgaire  qu'on  pouvoir, 
donner  le  nom  a  année  à  une  {impie  révolu- 
tion du  foleil  dans  fon  orbite  :  la  véritable 
année,  difoient-ils ,  étoit  celle  où  tous  les 
globes  céleftes  après  avoir  achevé  leurs  révo- 
lutions ,  dévoient  fe  rencontrer  enfemble  &  fe 
retrouver  au  même  point  dont  ils  étoient  par- 
tis au  commencement  des  chofes  (  3  ).  Voilà 
ce  qu'on  devoit  entendre  par  la  véritable  an- 
née que,  pour  diiHnguer  de  Tannée  vulgaire, 
ils  nommoient  \z  grande  amiée ,  l'année  parfaite  t 
l'année  béliaque ,  l'année  de  Dieu.  Chaque  fois 
qu'elle  fe  renouvelloit  Platon  nous  dit  qu'elle 
amenoit  un  nouvel  ordre  de  temps  ,  &  chan- 
geoit  la  face  du  monde.  La  difficulté  étoit  de 
fixer  la  durée  de  cette  vafte  année  -,  les  uns 
vouloient  qu'elle  fût  déterminée  par  l'entière 
révolution  des  étoiles  fixes;  le  plus  grand.nom- 
bre  prétendoit  que  c'étoit  par  les  révolutions 
combinées  des  fept  planètes  ;  &  plufieurs ,  arrê- 


te) Cicero  de  natura  Deorum,  Lib.  11,  Idem  Som* 
pium  Scipionis* 
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tés  par  le  défaut  de  théorie  ,  aimoient  mieux 
ne  la  déterminer  que  par  la  combinaifon  du  pé- 
riode folaire  avec  une  ou  deux  planètes  feule- 
ment ,  ou  Amplement  avec  quelques-unes  des 
conftellatiops. 

C'étoit  par  ce  dernier   moyen  que   l'Egypte 
fixoit  fa  grande  année  :  c'étoit  le  lever  héiia- 

que  de  la  canicule  au  premier  jour  de  Thoth  , 
premier  mois  de  leur  année  ,  phénomène  qui 
n'arrivoit  qu'au  bout  de  146 1  années  Egyptien- 
nes de  365  jours.  Le  retour  de  ce  cycle  cani- 
culaire s'appelloit  renouvellement  >  &  le  célé- 
broit  avec  la  plus  grande  folemnité.  L'expé- 
rience ayant  fait  connoître  que  cette  grande 
année  ne  remplilïbit  point  encore  les  condi- 
tions que  l'on  avoir  imaginées,  &  n'avoit 
d'autre  pouvoir  pour  changer  la  nature  que 
celui  que  l'imagination  lui  prêtoit  ;  il  fallut 
bien  encore  agrandir  fes  idées  &  reculer  le 
terme  de  ce  renouvellement  ,  toujours  fi  vaine- 
ment calculé  i  c'eft  fans  doute  ce  qui  fit  inven- 
ter en  Egypte  une  autre  gtande  année  de  $6515 
ans  pour  la  grande  révolution  du  Zodiaque. 
Au  moins  ce  période  n'eit-il  pas  fujet  à  être 
fouvent  démenti   par  l'événement,   l'honneur 

.de  fes  inventeurs  paroit  bien  à  couvert  j  cepen- 
dant ce  terme  n'a  point  beaucoup  coûté  à  ia- 
yenter  ;  pour  le  trouver  on  n'a  fait  que  multi- 
plier la  première  grande  année  de  146 1  ans  par 
le  nombre  2,  y. 
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Ces  36515   années  Egyptiennes  font  égales 
à  36500  Juliennes.  On  voit  par  là  que  ce  qui 
a  décidé  les  inventeurs  de  ce  période  à  mul- 
tiplier par  le  nombre  15  ,  c'étoit  la  fantailie 
d'avoir  un  cycle  rond  ,  formé  d'autant  de  cy- 
cles foiaires   qu'il  y  a  de  jours   dans  l'année, 
étrange    méthode  qui    fait  bien  voir  que  ce 
îi'eft    pas    de    l'aftronomie    que    ces    favans1 
croient  le  plus  occupés.     Au  refte    cette  mé- 
thode fait  encore  voir  que  fi  ceux-ci  ont  au- 
gmenté la  grande  année   à    36515  ans,    lorf- 
qu'elle  étoit  auparavant  fixée  à  146 1  ans,  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  ceux  qui   l'avoient 
antérieurement  fixée    à    1  <r6i    ans  ,    n'avoient 
eux-mêmes    été    que   des    amplificateurs,   & 
qu'avant  eux    on    avoit  eu    pour    terme    des 
nombres  plus  petits  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer  des  Grecs  &  des  Romains.  D'où 
il  fuit  qu'en  remontant  aux  premiers  temps  de    j 
cette  progrefïïon  ,  on  doit  trouver  le  temps  où 
les  hommes  en   voyant  le  foleil  fe   coucher  le    I 
foir ,  craignoient  qu'il   ne  fe  levât  pas  le  lehde- 
main  matin;  en  un  mot  un  temps  où  on  étoit  à  | 
chaque  inftant  dans  l'attente  de  la  deftru&ion 
de   l'univers. 

II.  Les  Sabiens ,  comme  on  a  vu ,  avoient 

'une  grande  année   aflez  femblable  à  celle  des 

"Egyptiens  5    elle  étoit  de  36415    années;  on 

ne  peut  afTurer  fur  que'le  théorie  ils  l'avoient 

calculée  ,  ou  fi  elle  avoit  la  même  fourc*  que 

l'année 
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Kaftnée  Egyptienne  ;  ce  qu'il  y  a  de  çerj^i» 
c'eft  qu'ils  lui  donnoient  les  mêmes  carac- 
tères ;  c'étoit ,  félon  eux,  le  temps  d'une  ré- 
volution complecte  du  monde,  qui  devoit  être 
ftiivie  du  renouvellement  des  êtres  &  de  la  ré- 
furredion.  Quelques  Sabiens  fe  font  bornés 
à  ^ooo  an$  '■>  ce  période  a  été  peut-être  un 
des  dégrés  qui  ont  conduit  à  celui  de  36CO» 
ans.  Ces  9000  ans  étoient  aurli,  félon  la  doc- 
trine des  Mages,  le  temps  de  la  durée  des 
combats  des  deux  principes  ;  8c  c'étoit  à  la  fin 
de  ces  termes  que  Pluton,  ou  Typhon,  ou 
Arimane  dévoient  être  défarmés  &  détruits 
pour  jamais;  après  quoi  l'homme  rétabli  dan» 
toute  fa  félicité,  devoit  habiter  une  terre  heu- 
*eufe ,  applanie  Se  renouvellée  (4). 
■  Entre  ces  années  de  36000  ans  8c  de  ^000  ans 
il  y  en  avoir  une  autre  fixée  à  18000.  Plutar- 
que  (5)  la  met  fur  le  compte  d'Heraclite  5  c'é- 
toit ,  félon  les  apparences ,  un  des  échelons 
du  période  de  36000  ans.  Le  premier  élément 
de  ce  fyflême  étoit  fans  doute  le  nombre  neuf, 
peut-être  même  le  nombre  trois  ;  on  voit  en 
effet  chez  les  anciens  une  multitude  d'a£tes 
&  de  faits  réglés  par  le  période  de  neuf  jours 
&  de  neuf  années  :  c'étoit  une  efpcce  de  fe- 
maine  :  on  voit  partout  que  ce  font  de  petits 

!    (4)  Plutareh.  de  Ifide  &  Ofiride. 
\<ï)Pluiarch~,  de  opinion,  philofoph. 

Tome  II.  L 
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nombres  qui  ont  fervi  à  la  génération  d« 
grands.  La  guerre  des  Titans  contre  Jupiter 
avoit  duré  neuf  ans.  Jupiter  vifitoit  Minos 
tous  les  neuf  ans.  Homère  ,  Héfiode,  &  pref- 
que  tous  les  poètes  qui  ont  fuivi  ont  fouvent 
confacré  le  nombre  neuf  à  une  infinité  d'ac- 
tes de  la  vie  humaine  (6).  Il  n'eft  pas  inuti- 
le de  remonter  à  la  première  génération  de 
ces  grandes  neuvaines  que  nous  penfons  être 
fe  nombre  de  trois.  Je  ne  répéterai  point  ce 
que  l'on  fait  déjà  de  l'cttime  où  ce  terme  ctoit 
chez  les  anciens.  En  voici  l'origine  ;  Salut  Se 
trois  s'exprimoient  chez  eux  par  un  feul  5c 
même  mot  (j). 

Telle  eft  donc  l'origine  de  ee  refpect  reli- 
gieux pour  le  nombre  de  trois  &  pour  tous 
les  nombres  qui  en  font  dérivés  ,  tels  que 
neuf  jours,  neuf  ans,  neuf  mille  ans,  iSooo 
ans  &  enfin  jtfooo  ans.  Il  eft  bon  de  faire 
eonnoître  par- là  que  fi  les  craintes  &  les  es- 
pérances apocalyptiques  des  anciens  ont  ea 
quelques  principes  fondés ,  il  n'y  a  eu  rien 
de  plus  arbitraire  &  de  plus  chimérique  que 


16)  V.  les  Mémoires  de  TÂcadéreie  des  Infcripft* 
Tom.  XVIII.  p.  ij. 

(7)  Salom  &  Salumt  paix,  S  al  os ,  trois  -,  Salust 
Taîut ,  Salvus  ,  fauve.  Voyez  Bochart  fur  ces  allu» 
fions  communes  entre  les  langues  Hébraïque,  Phé- 
nicienne, Carthaginoise  8t  Latine.  Chanaany  Lih.-IU 
cap.  16.  où  il  cite  le  témoignage  de  $"•  Auguftin,  «pu 
étoit  Carthaginois» 
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l'application  «ju,'ik  faiibicnt  de,  ces-opinion* 
à  certains  périodes  calculés. 

Les  Etrufques  aboient  aufll  leur  grande  an- 
ace  ,  mais  oc  ne  connolc  point  la  durée. 
Confultcs  fiu:  les  phénomènes  qui  arrivèrent 
au  temps  de  Sylla  ,  ils  répondirent  à- peu-près 
comme  aur.oicnt  pu  faixe  quelques,  RabLins  -, 
que  le  monde  étoit  fu^et  à  diverfes  révolu- 
tions y  qu'il  devoit  y  en  avoir  huit  i  qu^les 
Dieux  a  voient  fixe  la  durée  de  chacune.,  dont 
îa  mefure  étoit  le  période  de  la  grande  année, 
&  qu'ils  en  avertiiîbient  les  hommes  par  des 
lignes  dans  le  ciel  &  pax  des  changemens,  fur 
la  terre  (-8). 

Les  anciens  n'ayant  point  eu  de  meilleure 
théorie,  il  n'eft  point  futprenant  de  v-oir  leurs 
Singulières  variations.  Aiufi  Its  uns  fixoient  le 
grand-période  à  1484,  à  5000,  à  5551,295)77, 
à  10800  &  IC8S4  années  \  d'autres  reftimoii.nt 
de  1  looo  ,  de  1 1 8  54  ,  de  1  z?  54  ou  de  1.5000 
ans.  Plufieurs  enfin  s'éleyoienr  jufqu'it  ioooo-, 
300000,  3  5063  5  ,  470000,  on  même  1.753 100 
-&  6.  570G00  années.  On  en  trouvera  le  détail 
dans  l'excellent  mémoire  de  p&,  de  la  Nouze 
•contenu  au  Tome  XXIII  des  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Inscriptions. 

III.  Ces  variations  font  grandes. i  mais  que 
feroit-ce  fi  nous  pallions  aux  Indes,  à  la  Chi- 

(8)  Plutarch,  i*  vita  Syllx, 
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ne,  au  Japon!  Chez  tous  les  peuples  de  ces 
contrées  on  a  eu  la  même  folie  de  calculer 
les  années  de  la  durée  du  monde,  d'en  détail- 
ler les  différens  âges  &  de  faire  l'hiftoire  de 
la  fuccefïlon  des  mondes-,  mais -on  a  eu  plus 
d'adreife  en  ce  que  ces  Indiens  ne  fe  font 
formé  que  des  termes  énormes,  &  qu'ils  ne 
comptent  que  par  des  millions  d'années. 

Je  ne:  parierai  point  des  cycles  vraiment 
aftronomiques  qui  ont  été  trouvés  pour  i'u» 
fage  de  la  fociété  :  ceux  qui  les  ont  fait  n'ont 
point  ordinairement  été  des  apocalyptiques  ; 
quand  l'efprit  de  l'homme  fe  trouve  dans  une 
difpofîtion  quî  lui  permet  de  s'appliquer  aux 
Yciences  exades  ,  il  s'éloigne  dès-lors  de  cette 
difpofïtion  qui  ne  s'occupe  que  d'objets  va- 
gues &  indétetminés.  Cependant  je  n'entrerai 
point  dans- ces  détails  étrangers  à  mon  fujet. 

Quelqu'idée  que  les  anciens  peuples  d'Afîc 
aient  eue  de  leur  grande  année  ,  Us  lui  ont 
tous  donné  le  même  -caractère  depuis  Héfîo- 
«ie  jufqu  à  nos  jours  ;  l'hiver  de  cette  gran- 
de année  étoit  un  dékige  ,  &  fon  été  devoit 
être  l'embraferrrent  du  monde.  «  Les  déluges 
3«  périodiques  ,  dit  Bérofe,  arrivent  lorfque 
3>  toutes  les  planètes  font  dans  le  fîgne  du 
«  Capricorne,  réunies'toutes  en  ligne  droite i 
m  &  les  errrbrafemens  périodiques  arrivent 
«  lorfqu  elles  fe  trouvent  réunies  de  la  même 
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»  manière  dans  le  ligne  du  Cancer  »  (9).  11 
n'eft  pas  difficile  de  remarquer  que  les  phéno- 
mènes de  cette  grande  année  correfpondent  à 
ceux  de  Tannée  commune  qui  fert  de  bafe  à  ce 
fyftcme,  le  Capricorne  efl  le  premier  ligne 
de  L'hiver,,  faiibn  communément  pluvieufe  ;  & 
l'EcrevilTe  eft  le  premier  fïgne  de  l'été  ,  faifon 
de  chaleur  &  de  lecherefle.  On  voit  encore- 
par-là  pourquoi  la  plupart  des  nations  crai- 
gnent un  embr-afement  du- monde  &  ne  crai- 
gnent plus  un  déluge.  Cette  opinion  ne  prouve 
rien,  finon  que  les  anciens  peuples  ont  com- 
mencé leut  année  vulgaire  par  l'hiver  de  mi- 
me qu'ils  ont  commence  leur  jour  par  la  nuit» 
Les  Banians  difent  que  le  monde  a  été  détruit 
trois  fois,  par  le  déluge,  par  le  vent,  par  les 
tremblemens  de  terre  ,.  &  qu'il  le  fera  bientôt 
par  le  feu  qui  eft  le  quatrième  élément  ;  ils 
ajoutent  que  chaque  âge  a  fon  Dieu  différent, 
chargé  de  régir  le  monde  (10). 

On  divifoir  encore  la  grande  année  en  qua- 
tre âges  comme  cm  divife  l'année  commune 
en  quatre  faifons  5  on  comptoit  un  âge  d'or^ 


(9)  Sente.  Qu&Jllon.  Natur.  Lib.  III. 

(10)  V.  Hîft.  de  la  religion  des  Banians  par  Henry 
Lord.  Arnob.  adv.  G  entes.  Lib.  I.  Chez  les  Mexiquains 
le  fiécle  étoit  divifé  en  quatre  parties  ,  c'eft-à-dire- 
en  un  printemps,  un  été,  un  automne  &  un  hiver  fuivf 
delà  fin  du  monde.  Hiftoire  Générale  des  Voyages, 
Jom.  XII.  p.  529. 


ij 
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»o  âge  d'argent ,  un  âge  d'airain  &  un  âge  èè 
fer.  Ces  âges  fi  fameux  dans  la  plus  ancienne 
mythologie  font  voir  l'antiquité  de  ce  fyftême, 
On  comparok   encore  les   phénomènes  de  h 
durée  du  monde  avec  ceu*  de. la  vie  humaine  r 
la  nature  en  fe  renouvelant  avec  une  grande 
année,  étok  cenfée  d'abord  dans  un  état  de 
fpiblefle  &  d'enfance;  elle  arrivoit  par  degrés 
a  un-  éiat  de  perfection  &  de  beauté"  fuivi  d'un 
état  de  force  &  de  vigueur,  d'où  elle  ne  faifoit 
ênfuke  que  déchoir  par  une  gradation  infenfi- 
bie  qui  k  menok  à  la  vieiilefle ,  puis  à  la  mort.  Il 
en  étoitdu  moral  comme  du  phyfique  :  le  geme 
humain  commençoit  par  l'innocence  -,  il  deve- 
noit  peu-à-peu  capable  des  vertus  les  plus  héroï- 
ques,   fon  efprk    développoit   fucce Hivernera 
toutes  les  fciences  &  tous  les  arts;  fon  heu- 
reux naturel  fe  corrompait  enfuite ,  fon  ame 
a-infi  que  ùm  corps  s'afiàibliiTaient ,  ils  étoient 
fans  force ,  fans  génie ,  fans  vertus >enftn  l!korn- 
me  n'étok  plus  qnun  être  vicieux  &  déréglé , 
il  oubliait  tous  ks  principes  de  la  fcience  & 
de  la  fagefTe  ;  le  défordre  générai   arrivok  a 
fon   comble ,   tout  finilfok   par  fe    diflbudie. 
Ceft  encore-là  le  (yitême  des  Siamois  qui  at- 
tendent un  nouveau  Dieu  &  un,  nouveau  mon- 
de ,  parce  que  le  monde a£tuel  eft,  félon  eux, 
fort' avancé  dans  fa  corruption  ('n). 

X*i)  Hiftoire  Générale  des  Yojage*  Toi»*  DÇ* 
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IV.  Tel  eft  cet  ancien  fyitême  dont  il  fem- 
fcle  que  les  Sybilies  &  tous  les  apocalyptiques 
ce  l'antiquité  n'ont  fait  que  donner  le  déve- 
loppement en  cherchant  à  en  faire  de  fauffes 
applications.  Cependant  les  apocalyptiques 
modernes  différent  beaucoup  des  anciens  dans 
un  point  effenticl:  les  premiers  annoncent  une 
fin  totale  &  abfolue  de  l'univers ,  qui  ne  fera  *J[ 
fuivie  que  d'un  renouvellement  fpirituel  &. 
myftique  ;  au  lieu  que  les  anciens  n'admet- 
toient  point  une  deftruction  fans  retour;  fé- 
lon eux  le  monde  ne  périlToit  que  pour  re- 
naître ,  ce  n'étoir  qu'un  flux  &  reflux  réglé 
de  profpérités  &  de  malheurs  ,  de  vertus  & 
4e  vices ,  de  force  &  de  foiblefle.  Ces  viciftl- 
tudes  du  monde  n'étoient  pas  même  regar- 
dées de  quelques-uns  comme  un  mal  ;  les  dé- 
lnges  &  les  embraféments  périodiques  n'é^ 
toient  que  des  purgations  qui  nettoyoient  le 
Monde  &  lui  rendoient  fa  jeunefle  ,  fa  vigueur 
&  fa  beauté  danv  le  genre  moral  comme  dans 
le  phyfîque.  Voilà  la  doctrine  confiante  de 
Platon  &  d'une  foule  d'anciens  écrivains:  fi 
la  naiflfance  conduifoit  à  la  mort  >  la  mort  elle- 
même  n'étoit  qu'une  renaiflance  ;  le  monde 
ne  it  renouvelloit  que  pour  dégénérer,  il  ne 
dégénéroit  que  pour  fe  renouvellcr  ,  il  pafloit 
par  plufîeurs  âges ,  il  ne  failoit  que  changée 
&"  ne  périflbit  jamais.  »  Tout  change  &  rien 
*^  ne  périt,  dit  Séneque,   rien  ne  s'anéantir 

L4. 
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*>  abfolument  dans  l'univers;   mais    tout  eft 
*  fujet  à  croître  &  à  décroître,  félon  divers 
90  périodes  ;   tout  cefTc  &  tout  recommence  , 
^  tout  meurt  &    tout  renaît;   l'hiver   fuit  la 
a  belle  faifun  ,  la  nuit   chalte  le  jour,  &  ie 
55  jour  chaire  la  nuit;  cette  partie   du   foleH 
33  fe   levé  &  cette  autre  le  couche  ;  à  peine 
g  cet  aftre  a-r-il  quitté  fa  Itation  qu'il  tend 
sa  à  y  revenir  «  (iz).  La  grande  année  eût-elle 
été  compofée  de  pîufieurs  milliers  ou  millions 
d'années,  cepéribde  immenfe  n'étoit  eonfîdéré 
que  comme  une  petite  portion  delà  durée  du 
monde  dont  l'homme,   félon  ce   fyfbême,    ne 
pouvoit  embralTer  ni  le  commencement,    ni 
la  fin  ;  cependant  on  croyoit  ce  même  mon- 
de fujet  à  des  changemens  univerfels  qui  étoient 
réglés    pat    les   révolutions    des    aftres.    On 
voit  cette  do£hine  exprimée   dans  Ovide  pat 
ces    mots  : 

Nec  périt  in  tajito.qukquam^  tnihi crtdiu t  mundo  l. 
Sed  variât ,  faciemque  noyât  ,   nafciqut  vocatur, 

Sic  ad  ferrum  venifiis  ab-  auro 

Sxcula  ,  fie  totics  ver/a  eft  fortuna  locorum. 

OviD.  Metamorph.  Lib.  XV.  fab.  4.  (13}; 
S'il  y  a  peu  de   vérité  dans  ce.  fyftême ,   on 

(ja)   Senec.  Epift.  36. 

(13)  Ces  vers  ont  été  ainfi  traduits  ou  paraphrafés.. 

Grols-moi ,  rien  ne  périt  dans  ce  vafte  univers , 
Rien  ae  s'anéantit ,  tout  fe  furvit ,  tout  change,, 
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>c  peut  lui  refufer  une  certaine  grandeur, 
eft-il  une  erreur  plus  fublime  I  elle  a  été  la- 
fuite  de  l'agrandilTement  de  l'eiprit  humain  & 
de  la  fécurité  rendue  à  Ton  état  &  à  la  nature 
entière.  L'ancienne  révolution  du  monde  qui 
fit  penfer  dans  le  temps  que  la  fin  de  tou- 
tes chofes,  étoit  arrivée  ,.  ne  s 'étant  point  trou- 
vée être  une  fin  abfolue  ,  on  la  crut  différée 
ou  retardée,  on  lui  donna  des  périodes  qu'on 
agrandit  toujours  à  mefure  que  les  fiecles  sac- 
cumuloient  fur  les  fiecles;  enfin  ces  périodes 
fe  trouvant  toujours  en  défaut,  çn  vint  à  s'i- 
maginer que  le  monde  n'auroit  point  de  fin 
abfolue ,  qu'il  pourvoit  bien  changer,  mais 
qu'il  ne  périroit  jamais..  Cette  do&rine  au- 
xoit  été  capable  d'effacer  à  la  fin  tout  efpris 
apocalyptique  de  de/Tus  la  terre  &  d'épargne» 
aux  hommes- une  multitude  de  faufFes-  terreurs  5 
mais  la  do£hïne.  des  cfrançemens  étoit  elle-» 


oN 


Et  de  ce  changement  l'alternative  étrange 
Renouvelle  à  nos  yeux  tous  les  êtres  divers,' . 

Dans  fon  immortelle  carrière  , 

La  terre  enfant  du  noir  Chaos  , 

En  s'y  replongeant  toute  entière  , 

Doit  y  trouver  des  cieux  nouveaux. 
Mais  l'Homme  ivre  d'orgueil,  foible  en.  fa'  connoifc 

fance, 
Sujet  à>  s'égarer"  quand  il  fonde  les  temps*  > 
Dans  les  épaifles  nuits  des  anciens  changement  • 
y .  &*»agioe  du  monde  avoir. yu  ia  naiûance. 
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même  dangereufe  de  terrible  pour  le  genrÉ- 
humain  ,  elle  étoit  capable  de  produire  les  mô- 
mes effets  ,  &  elle  les  pro.duiût  en  effet;  ainlï 
cette  erreur  de  l'éternité  du  monde  fut  inutile 
&  dangereufe.  Qu'importe  en  effet  au  genre 
humain  lorfqu'il  fe  voit  détruit ,  de  lavoir 
que  la  matière  n'efi:  point  anéantie,  qu'elle 
furvit  à  fa  première  forme  ,  &  qu'elle  en 
doit  prendre  une  féconde  ?  l'homme  attuel 
n'en  eft  pas  moins  détruit,  &  l'homme  futur 
ne  peut  ni  le  confoler  dans  fes  malheurs ,  ni 
le  raflurer  dans  fes  craintes..  Les  millénaires 
qui  adoptoient  un  règne  terreftre  de  Dieu  fur 
la  terre  renoureilée ,  n'ont  pas  moins  troublé, 
le  monde  que  les  apocalyptiques  décidés  pour 
une  £n  totale  &  absolue  de  tout  être  &  dé 
route  forme. 

11  eft  étonnant  que  prefqae  toutes  les  re*. 
ligions  pour  contenir  les  hommes  &  modérer 
leurs  partions  dans  la  vue  de  les  rendre  heu- 
reux dans  ce  monde  &  dans  l'autre ,  aient 
toujours  préfenté  au  genre  humain  le  dogme 
«Tune  fin  totale  ou  au  moins  d'un  change- 
ment univerfel ,  &  que  les  hommes  n'aient 
point  de  dogme  qui  les  affe&e  d'une  plus 
grande  terreur  que  celui  de  la  fin  du  monde 
&  du  jugement  univerfel  ;  chaque  homme  e» 
particulier  n'a-r-il  <tonc  pas  fa  fin  devant  les 
yeux,  &  fon  fort  n!eft-i)  point  décidé, à  fa 
iernicr<f  heure  en.  biea  ©u  cm  mal?  C«ftfan& 


par/es  Ufages.  Lïv.  IVXK.  It  »pr 

doute  un  caprice  de  l'efprit  humain  d'être  moins 
affecté  des  vérités  communes  que  des  vérités  ex- 
traordinaires i  il  n'eft  point  de  jour  qu'on  ne 
voie  Tes  conciroyens ,  Tes  parens ,  fes  amis, 
pafTer  de  cette  vie  dans  l'autre  ;  on  fait  qu'ils  vont 
dès-lors  recevoir  le  prix  dubienoudu  mal  qu'ifs 
ont  fait  i  cependant  la  fociété  eft  tranquille  ,  les 
efprits  ne  font  point  émus.  Mais  prêche  ton 
la  fin  du  monde  ^  annonce-t-on  l'approche  du 
jugement  dernier  &  du  royaume  éternel,  aullï- 
tôt  les  hommes  tremblent,  la  tête  leur  tour- 
ne i  les  nations  troublées  font  capables  des 
plus  grandes  frénéfies ,  &  la  fociété  eft  pref- 
que  diiToute.  Néanmoins  chaque  homme  dans 
ce  moment  général  ne  fera-t-il  pas  pour  fon 
compte  ou  pour  lui  feu!,  comme  il  eft  dans 
fon  exiftence  actuelle?  Pourquoi  donc  préfere- 
t*on  dans  la  morale  un  dogme  que  fon  éloU 
gn em en t  de vrort  rendre  foible,  &,quetantde. 
faufles  prédictions  auroient  dû  prefque  -anéan- 
tir, à  un  dogme  inftant  &  prochain,  dont 
tin  homme  raifonnable  ne  peut  douter/  Il  fem- 
ble  qu'une  religion  amie  du  genre  humain, 
itewoit  autant  rnfïfter  fur  cette  vérité  ,  qu'elle  - 
devroit  être  fobre  &  léfervée  fur  l'autre. 

V.  Un  des  caractères  attribués   par  les  an-  - 
cians  à  la  grande  année,    étoit  de  montrer  à 
l'univers  le  Vhmix ,  autre  dogme  apocalyptiq- 
ue enveloppé  fous  une  allégorie  qui  eft  de- 
venue par  i*. fuite;  kbuie.ufe  &  inintelligible. 

JL*, 
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On  fe  repréfentoit  le  phénix  comme  un  oh, 
feau  rare  8c  unique  ,  de  la  forme  d'un  aigle \ 
qui  lors  des  renouvellemens  de  période  ïbr^ 
toit  de  l'Arabie  ,  ou  des  Indes,  ou. d'un  Para-» 
dis  terreftre  fitué  vers  l'Orient ,  fe  montroit 
aux  hommes,  &  fe  renouvelloit  lui-même  de 
fes  proprei  cendres,  après  s'être  brûlé  fur  un 
bûcher  de.  parfums  &  de.  bois  aromatiques 
qu'il  avoit  l'initin£t  de  conftruire  ,  après  quoi 
il  portoit  fon  ancienne  dépouille  en  Egypte 
dans  la  ville  d'HéliopoIis  fur  l'autel  du  fo-e 
leil  (14).  Les  temps  de.  fon  apparition  ont 
varié  fuivant  la  nature  des  périodes  que  l'on 
adoptoit,  communément  l'on  attendoit  fon 
retour  tous  les  500  ans  :  les  Rabbins  toujours 
d'un  efprit  plus  borné  que  les  autres  dans 
leurs  fables,  mêmes,  font  de  l'aigle  une  forte 
de  phénix,  qu'ils  difent.fe  renouveller  tous  les 
dix  ans  en  fe.  plongeant  dans  la  mer.  Il  eft  inu,- 
tiîe  de  dilTerter.  fur  ces  périodes  dès  qu'oa 
convenoit  en  général  quç  la  vie.  du  phénix 
étoit  égale  en  durée,  à  la  révolution  de  la 
grande  année  , .  que  fa  naiifancc  annonçait  le 
xftablifîemen.t  des  cho fes  .  dans  leur  état  pri- 
mitif (15). 

Les  Chinois  &  les  Japo.nois  ont  demênic-un- 
animal  imiginajre.de  cette,  efpece  qiji  ne  pa«- 

(14)  Hiroàot.  Libi  I.  Taclt,  Annal.  Lib,  Vh 
i*j)  Vojfius  àçUçlx  Lit,  U,  cap,  47,, 
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soie  que  rarement  fur  la  terre.  Tantôt  c'eft  ua 
quadrupède  aîléj  tantôt  c'eft  une  elpcce  d'aigle 
d'une  vîteile  incroyable  &d'un  caractère  rempli 
de  bienfaisance  envers  toutes  les  créatures  :  il 
eft  regardé  comme  le  précurfeur  du  fiecle  d'or  y 
comme  un  figne  fortuné  qui  ne  fe  montre  que. 
lors  des  conjonctions  &  fous  une  conftella- 
tion  particulière  pour  annoncer  la  naiifance 
des  bons  Rois  ,  des  Héros  ,.des  grands  philo- 
sophes &  des  hommes  rares.  On  ne  nous  dis 
point  la  durée  que  ces  derniers  peuples  aflï- 
gnent  au  période  qui  ramené  cet  animal  merr- 
v.eilleux,;  mais  on- voit  bien  que  cette  fable  eft 
toujours  puifée  dans  les  caractères  attribués  j 
la  grande  année  ,  &  furtout  à  fon  retour  qui, 
devoit  ranimer  la  nature  ,  la  renouveller ,  & 
faire  naître  un  âge  d'or,  enfin  qui.  devoit. 
montrer  à  l'univers*  le  grand  Monarque  <lu  fie- 
cle  futur  ,  dont  le  règne  étoit  aafîî  une  des  fui* 
tes  du  retour  des  périodes,  &  un  objet  d'at^ 
tente  fi  important ,  que  nous  en- ferons  uncha* 
pitre  particulier   (  16  ). 

Si  les  hommes  fe  font  fi -fouvent  trompés  far 
la  fin  du  grand  période-,  &  fe-  font  caufé  d'i» 
nutiles  allarmes  ,  ils  ont  dû  au  Ai  fe  tromper: 
de  même  fur  fon  retour  &  fe  donner 'de  faufTes» 
joies  fur  le  renouvellement  de  la  félicité  pti=» 
WÛtive.  Aufii  a-t-on  publié  à  diverses  reprifes, 

j|i6)  K«mp/er,  Hift,  du  Japon.  Liv.I,  chajx.  ifK 
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qu'on  avoit  yu  le  phénix,  fnrtout  lorfque  lej 
nations  étoient  dans  quelque  pofîtion  heureufe^ 
ou  fe  flattoient  au  moins  d'être  bientôt  fortu- 
nées.  Tacite   nous   dit  que   dans  le  Confular 
de  P.  Fabius  6c    de  Lucius  Vitellius  l'an  787 
de  Rome  ,  on  publia  qu'on  avoit  vu  le  phéni* 
en  Egypte.   Si  Ton  fait  attention  au  temps  de 
cette  annonce  ,   on  fera  tente  de  l'attribuer  à 
quelques  Chrétiens  qui  après  Tafcen (ion  de  Jc- 
ius  -Chjift  arrivée  vers  l'an  de  Rome  786  ,  s'at-  - 
tendoient  de  voir  dans  la  nature  un  renouvel- 
lement favorable  (  17  ). 

Pline   rapporte  d'après  un  autre  ,  que  fous 
le  Confulat  de  P.  Licinius  &  de  Cn.  Cornélius  , 
l'an  97    avant   l'Ere    Chrétienne  on  comptoir 
S*  5  ans  depuis  une  apparition  du  phénix  (18J. 
Ajoutez  ces  xi 5   ans  à  l'an   97  ,  vous  aurez, 
l'an  311  avant  l'Ere  vulgaire  ,  qui  eft  précifé* 
ment  l'Ere  des   Seleucides  3  des  gens  qui  ont 
▼oulu   faire    leur  cour   à  des  Princes  de  cette 
mai fon *  Grecque  ,  ont  fans  doute  voulu  hono- 
ter  leur  époque  par   la  venue  du  phénix.  Les 
Chinois  &  les  Japonois  en  ont  ufé  de  même 
lorfqu'ils    ont    voulu  flatter  quelques-uns   de 
leurs  fouverains:  ils  font  cependant  moins  bl&« 
aiables   en   cela  que   les  autres  >  en  ce  qu'ils 
a'ontfuppofé  ce  faux  miracle  qu'en  faveur  des 


(17)  Tacit.  Annal.   Lib.  VI, 

i#)  «tftf,  H#.  J&w.  Xi*.  WL  cap.  %êl 
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Monarques  qui  par  leur  humanité  &  leurs  ver- 
tus méritoient  d'être  regardés  comme  les  Rois 
d'un  âge  d'or  (  io  ). 

(io)  Un  Auteur  moderne  qui  a-  penfé  & 
écrit  fort  fenfément  fur  le  phénix  ,  dérive 
fon  nom  du  mot  Phénicien  Phanœg ,  être  dans 
les  délices  &  dans  l'abondance.  Cette  étymo- 
îogie  peut  être  vraie  ^  elle  peut  au  moins  avoir 
contribué. par  l'illunon  des  fons  à  donner  quel- 
ques-uns des  traits  dont  on  a  embelli  cet  ani- 
mal merveilleux.  Mais  peut-être  ce.  nom  vien- 
droit-il  de  Fhanab  ,  prononcé  Phanach  par 
quelques  diale&es  plus  rudes  ■■>  ce  mot  figni- 
ne  retourner,  revenir  ,.  &  il.  convient  d'une 
façon  plus  générale  à  la  nature  primitive  du 
phénix-  qui  dans  l'écriture  hiéroglyphique  n*é- 
toit  que  le  fymbole  d'une  longue  révolution 
lie  fiecles  qu'on  .  pouvoir  appeller  ofhe?^\  la 
roue ,  ou  bien  phonech ,  ce  qui  revient  &  ce 
^ui  tourne  fur  foi-meme.. 

Le  phénix  du  Japon  fe  nomme  Khrin,  K*- 
ran  en  Arabs  défigne  la  -conjonction  de  pla^ 
fieurs  planètes  dans  un  des  figues  du  Zodia-» 
4jue  (  11  ).  Quoiqu'il  en  foit ,  le  phénix  n'a 

(19)  Lettres  Edifiantes.  Ton».  XXI. 

(ao)  WLPluche  dans  fon  HUtoire  du  Cfel.Tom.  &" 
>.  *&>.  < 

(il)  V.  d'Herbelot.  Biblioth.  Orientale  au  mo* 
Ktran  i  &  JiiflvUe  G4açrale  i%%  Yoya.g«*  T«mNiX.. 
f  •  *97.s 
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été  dans  Ton  principe  qu'une  image  chron-i» 
que  ,  qu'un  fymbole.  cyclique  qui  a  été  per- 
fopnifié  comme  tant  d'autres ,  &  auquel  en- 
suite on  a  adapté  une  hiftoire  tirée  des  opi- 
nions qu'on  avoit- fur  la  nature  des  périodes 
qu'il  repréfentoit  originairement.  Les  anciens 
ont  eu  une  multitude  de  ces  ufages  cycliques 
qui  ont  donné  lieu  à  bien  des  égaremens  Si 
a  bien  des  opinions  aftronomiques  &  myfté.- 
xieufes.  Nous  avons  déjà- fait,  remarquet  chez 
les  Japonois  le  fymbole  d'un  jubilé  d'un  mil- 
lion d'années  changé  en  un  Dieu  dont  le  culte 
eft  cruel  &  frénétique.  Sommons- codom  le  Dieu 
des  Siamois ,  ne  lignifie  ,  félon  d'Herbelot ,  que 
ciel  ,. ancien  ou  éternel.  Il  y  a. dans  toute  l'Afie 
un  culte  fanatique,  mais  qui.  n'exige  que  la 
contemplation  &des  vifions  extatiques  ,  c'efli 
celui  de  To  ,  connu  fous  tant  de  noms  divers-, 
&  quieft  fi  fouvent  revenu  à  la  vie.  Le  nom 
de  ce  Dieu  dans  quelques  langues  lignifie 
éternité- j  Chi  en  Chinois,  &  Baz.(Wqhak  en 
Indien  défignent  une.  durée:  de  36000  ans  ou 
de  70000,  que  Ton  a  perfonnifiée  pour  défi* 
gner  le  Maitre  de  la. nature  (11). 

VI.  Les  Bafilidiens  &  une  multitude  dJin>. 
lenfés  du  premier  fiecle  de  l'Eglife  connus  fous- 
îe  nom  de  Marcofiens  ,  Cérinthiens  ,  Carpo- 
«ratiens  ,  Valentiniens  &  Gnoftiques  ,  toutes 

(te) 
1&)  .Hiftoirc  des  Hwnj ,  Tom,  H,  p.  2^ 
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feifles  apocalyptiques ,  ont  rendu  fameux  leur 
myftérieux  Abraxas  qu'ils  avoient  emprunté 
d'Egypte  pour  en  faire  une  Divinité  fouve- 
raine  :  les  Egyptiens  avant  eux  s'en  fervoienc 
déjà  comme  d'un  préfervatif  &  d'une  amulette 
efficace  dans  les  dangers  (13).  Ce  nom  bar- 
bare d' Abraxas  qu'on  y  voyoit  gravé  ,  en  im- 
pofoit  aux  ignorans  &  aux  fuperftirieux  ;  on  l'a- 
doroit  fans  le  connoître  ,  on  ne  le  dévoiloîfc 
que  dans  le  myftere  :  ce  n'étoit  point  autre 
ehofe  que  la  formule  numérique  de  l'année  fo- 
laire  ,  exprimée  par  des  lettres  Grecques  quiva- 
loient  365  :  delà  on  concluoit  qu'il  y  avoit» 
5^5  cieux  ,  que  dans  le  dernier  de  tous  réfî- 
doit  la  fublime  efTence.  C'étoit  là  le  canal  qui 
conduifoit  à  une  foule  d'autres  abfurcités  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  de  connoître.  Il  nous  fuffit 
de  voir  dans  V  Abraxas  une  formule  de  période 
fort  ancienne  refpe&ée  par  les  payens  ,  &  qui 
devoit  plaire  nécessairement  à  cette  foule  d'apo- 
calyptiques qni  avoient  déjà  fait  un  chaos  ri- 
dicule des  idées  &  des  faits  relatifs  à  la  Créa- 
tion primitive  ,  au  renouvellement  phyfique  des 
êtres  ,  à  leur  régénération  ,  à  la  rédemption 
my (tique  &  à  la  réfurreétion  future. 

On  voit  dans  certaines  amulettes  qui  fe  font: 
confervées  le  mot  Abraxas  accompagné  du  fo- 


'  £13»)    Véjffîus  de  Idolat.  Libil,  ctp.S,  Bafna£e3\ 
Hift.  des  Juifs.  Liv,  III.  chap.  7. 
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kil  &  de  la  lune  ,  &  environné  du  ferpent  qui; 
fc  mord  la  queue  ,  avec  ces  mots  Hébreux 
Jm  Aâoiii  EloÀi  Abr*x*s  ,  c'e ih  à-dire  celui  qui 
*ft  le  Seigneur,  le  Très-haut  (  24).  Rien  ne 
fait  mieux  voir  que  ce  n'étoit  dans  for*  prin- 
cipe qu'un  Dieu,  chronique ,  qu'on  a  décoré 
de  tous  les  titres  du  Tout-puiffant  &  du  Maître 
des  temps.  On  voit  d'autres  amulettes  avec 
•es  mots ,  Saba  Abraxas  ,  qu'or* traduit  Abraxa* 
h  Dieu  des  armées  -,  mais  nous  avons  vu  ailleurs 
q.ue  Saba  &  Saboth  dévoient  plutôt  déligner  le 
Dieu  des  retours  ,  le  Dieu  des  périodes  &  des 
jenouvellemens  ,  &  tout  ceci  le  confirme. 

VII.  Ce  période  de  365  flattoit  beaucoup* 
les  anciens  calculateurs.  Les  Egyptiens  fe  plai- 
foient  à  le  trouver  dans  les  lettres  du  nom  du 
Nil  écrit  à  la  Grecque  NEIAOS.  Tous  les  Mi- 
ikriaques  avoient  la  même  folie,  &  voyoient 
avec  complaisance  le  nombre  $6$  dans  le  nonv 
de  Mithras  ou  MEI0KAS.  Ce  n'eft  pas-là  la 
raifon  pour  laquelle  les  monumens  de  Mithras. 
nous  préfentent  aufli  le  furnom  de  Sabapus  qui 
a  tant  exercé  les  interprètes  &  les  antiquaires  : 
cette  épithete  fut  paieiilement  donnée  à  Jupi- 
ter &  à  Bacchus;  elle  lignifie  peut-être  un  Dieu 
périodique  ou  qui  prélide  aux  renouvellemens. 
Il  y  avoit  encore  un  Dieu  Sabaûus  dont  les 


(14)  Bafnage,  Hift.  des  Juifs,  Liv,  III,  chap.  i?e 
§.  1,  fc  chap,  %j. 
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aivfteres  te  cctébroient  la  nuit  :  l'on  y  jettoie 
le  ferpent  fymbokque  dans  le  fcin  des  ini- 
tiés. 

Quoi  qu'il  en  Toit  ,  les  monumens  nous 
préfentent  toujours  le  Dieu  Mithras  entouré 
des  fïgnes.  du  Zodiaque  ,  de  quelques-  conftel- 
fetions  &  du  ferpent  fymbolique  :  il  eft  acconv 
pagné  des  emblèmes  de  l'aurore  &  du  décli» 
du  jour  ,  ainfî  que.  de  flambeaux  dont  les  un» 
font  éteint*  &  les  autres  allumés;  fon  culte  chez*, 
les  Orientaux  avoir  rapport  au  foleil  tantôc 
triomphant  pat  &  vive  lumière  ,  &  tantôt 
éclipfé  î  on  honorait  dans  Mitibras  le  foleil  le- 
vant, le  foleil  couchant,  foo  entrée  dans  les 
fignes  ©c  furtout  fon  pafîage  du  bélier  dans  le 
taureau  ,  (a  yi&oire  dans  fon  midi  ,  &  fou* 
triomphe  périodique  fur  fes  ennemis  rh  grandcr 
fête  qui  étoit  celle  de.  £rnai(Taune  fe  célébroit, 
au  x  5  de  Décembre  ,  &  le  foleil  qui  remonte 
alors  fur  notre  hémifphere,  nous  dit  pourquoi: 
cette  fête  étoit  placée  dans  cette  faifon  préfé- 
rablement  à  toute  autre  :  c  eft  que  le  renouvel* 
lement  du  foleil  &  la  naiflance  du  foleil  n'é- 
toient  qu'un  même  fait  exprime  de  deux  fa- 
çons ;  malgré  la  fimplicité  de  ce.  motif  il  n'y 
avoit  point  de  culte  plus  myftérieux  que  celui 
de  Mithras  :  il  avoit  même  quelque  chofe  de 
funèbre  :  fes  cérémonies  ne  fe  faifoient  que 
dans  des  cavernes  &  dans  des  antres  obfcurs,. 
ce  qui  a  doané  lieu  de  penfer  que  ce  cuits 
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aroit  beaucoup  plus  de  rapport  aux  éclipre« 
du  foieil ,  à  fes  déclins  annuels  &  journaliers , 
qu'à  toutes  fes  autres  fituations.  Selden  die 
que  les  fêtes  de  Mithras  s'appelloient  en  Perfe 
Mémoriaux  ;  leur  ton  funèbre  ne  viendroit-U 
pas  de  cette  dénomination  ,  8i  n'indiqueroit- 
il  pas  que  toutes  ces  fêtes  n'étoient  dans  leut 
origine  que  des  commémorations  anciennes 
des  révolutions  de  la  nature  ,  que  l'on  fe  rap- 
p^lloit  à  la  fin  de  tous  les  périodes  &  de  tou- 
tes les  fêtes  cycliques?  A  Rome  les  myft ères 
de  Mtthras  fe  célébroient  peu  après  l'équinoxe; 
du  printemps  ;  mais  fa  grande  fête  ou  celle  de. 
fa  naiffance  fe  célébroit  comme  en  Perfe  au, 
folftice  d'hiver  (15  J. 

On  voit  aufTi  par  ce  que  Celfe  difoit  de  Mi- 
thras  ,  que  tout  fon  cuire  avoit  réellement  cet 
efprit  cyclique  &  apocalyptique  (16).  «  On: 
n  voit ,  dit-il  ,  dans  les  myfteres  de  Mythras 
»  le  fymbolc  de  deux  périodes  céleftes  ,  de 
»  celui  des  étoiles  fixes  ,  de  celui  des  planètes , 
»  &  du  paflage  que  l'ame  fait  par  la  vie.  Ce 
m  fymbole  eft  un  efcalier  élevé  qui  conduit 
0*  par  fept  pertes  à  une  huitième  j  chacune  de 
a*  ces  portes  eft  de  métal  *  celle  de  plomb  eft 
m  attribuée  à  Saturne ,  celle  qui  eft  d'or  l'eft 
93  au  foieil  j  il  en  eft  de  même  des  autres  fer 

(aj)  Selden.  in  Pnefat.  de  Diis  Syr. 
f*6)  Qjigm%  centra  Celfum^LibiVL 
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^  Ion    leur   nature  &  leur  analogie   avec   les 
»  autres  Dieux  ou  planètes  •*. 

Sur  cette  merveilleufe  doctrine  M.  l'Abbé 
Bannier  demande  fi  Celfe  ne  prête  point  trop 
d'efpric  &  de  rafînement  aux  anciens  Per- 
fès  (  17  ).  Pour  moi  je  n'y  vois  rien  de  trop 
fort  s  je  n'y  vois  cm'un  cyciifme  imaginaire 
fous  une  forme  fabbarique  ,  accompagné  des 
opinions  abfurdes  qu'une  morale  myflique  & 
très-ancienne  dérivoit  de  ce  fyftême.  C'eût  été 
peu  de  chofe  ,  ou  du  moins  c'eût  été  une 
îcience  inutile  de  favoir  que  les  planètes  . 
que  le  foleil ,  que  toute  la  nature  étoient  fa- 
jets  à  des  déclins  &  à  des  lenaiiTances ,  fî  on 
n'eût  pas  travaillé  en  conféquence  à  fe  régéné- 
rer comme  les  aftres  &  â  palier  par  tous  les 
périodes  de  la  perfection  $  c'étoit-là  auffi  une 
des  préparations  efTenti elles  pour  être  initié  , 
non- feulement  .aux  rnyfteres  de  Mithras  ,  mais 
auffi  à  tous  les  autres  que  nous  avons  ci- 
devant  parcourus  &  dont  nous  avons  fait  voir 
l'efprit  :  il  eil  vrai  que  le  cérémonial  de  ces 
préparations  étoit  un  peu  plus  aftrologique 
dans  les  myfteres  de  Mythras  ,  mais  le  but  où 
l'on  croyoit  qu'elles  conduifoient  étoit  toujours 
ie  même.  Le-s  initiés  prenoient  des  noms  de 
confteilation  ,  fe  faifoient  appelles  lion  ,  ror- 
M'.ahx  ,  &c.  ils  en  prenoient  même  la  figure 

I     (17)  Mythologie  <le  Bannier.  Tom,  III.  p.  15S. 
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* par  des  habilleracns  propres  à  ces  cérémonies  f 
les  dégrés  de  perfection  avoient  rapport  aux 
■  tept  planètes ,  mais  ces  extravagances  n'empe- 
choient  point  d'ailleurs  que  l'on  ne  pratiquât 
des   auftérités  réelles  Se  même  exceflîves  pou* 
arriver  à  cette  prétendue  régénération;   plu- 
sieurs y  fuccomboiertt  &  mouroient  avant  que 
d'atteindre  le  but  ;  quant  à  ceux  qui  avoienc 
autant  de  force  que  de   confiance  &   qui  fu* 
HfToient  toutes  les  épreuves-,  ils  fe  croyoiéctt 
à  la  fin  reffufeites  comme  Mithras  ,  régénérés 
«comme  le  foleil ,  &  revivifiés  comme  une  nou- 
velle année. 

VIII.  Une  forte  de  conformité  dans  quel- 
ques cérémonies  &  forcent  la  reflemb lance  qui 
fe  trouve  entre  ene  efpece  de  baptême  -que  les 
Mithriaques  pratiquoient,  &  celui  des  pre- 
miers Chrétiens  ,  a  fait  imaginer  à  quelques 
Auteurs  que  ces  fanatiques  payens  avoient 
emprunté  le  tout  des  Chrétiens  \  mais  qui  ne 
fait  que  ces  cérémonies  &  que  ce  baptême 
étoient  plus  anciens  que  le  Chriftiani£ne  ?  Ils 
étoient  d'ufage  chez  les  payens  dans  prefque 
tous  leurs  myfteres  ,  &  l'efprit  de  ces  purifica- 
tions dérivoit  naturellement  de  la  doétrirïe 
cyclique  des  religions  primitives.  Ce  feroit 
déshonorer  en  quelque  forte  le  GhnOianifme 
de  prétendre  ,  comme  on  a  fait  fi  fouvenr-, 
qu'il  a  été  la  tige-,  ou  comme  le  modèle  de 
cette  foule  de   fc&es    çui  dans   les  premiers 
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"ficelés  de  notre  Efe  ont  troublé  le  repot  d% 
inonde  par  leurs  fau(Tes  prédi&ions  ,  &  qui 
<mt  dégradé  l'efprit  humain  par  une  nauiritode 
d'opinions  bizarres  &  d'ufages  ridicules.  La 
faufîe  nouvelle  du  renouvellement  prochain 
du  monde  ,  qui  avoit  précédé  de  près  d'un 
fiecle  la  nailfance  du  Chriftianifme ,  a  été  le 
principe  commun  des  divers  écarts  auxquels 
-i'efprit  humrim  s'eft  porté  par  la  fuite  pendant 
plufieurs  fiecles  confécutifs.  Cette  nouvelle  ea 
révélant  l'a  do&rine  cachée  fi  longtems  par  la 
police  &  révélée  aux  feuls  initiés  ,  répandit 
dans  l'univers  le  ferment  du  fanatifme  que  la 
fagefTe  des  légiflateurs  s  etoit  jufques-là efforcée 
d'étouffer.  Comme  on  s'attendit  à  voir  finie 
le  monde  ,  il  falloir  bien  fe  préparer  à  ce  grand 
■événement  en  recourant  aux  my Itères  de  la 
légénération  ,  mais  comme  on  fut  trompé  dans 
ion  attente  ,  il  fallut  imaginer  quelque  rcvo~ 
■lation  myftique  &  morale  qui  tînt  lieu  d'une 
dévolution  naturelle  &  phyfique.  L'homme  ai- 
mera toujours  mieux  fe  repaître  de  nouvelles 
erreurs  que  de  renoncer  tout  fimplemcnt  à-  celles 
demt  il  s'eft  vule  jouet. 

Voilà  la  véritable  fource  don  nous  verrons 
foftir  cette  foule  de  fe&aires  dont  les  opinions 
&  les  ufages  ont  fait  dans  leur  temps  la  honte 
de  Tefprit  humain  :  c'eft  l'unique  dénoûnwnt 
d'une  multitude  de  faits  énigmatiques  & 
-ptelquc  inconcevables  ,  arrivés  dans  tes  mêmes 
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iges  ,  &  de  ces  erreurs  qui  ont  été  l'écuail  des 
meilleurs  efprits. 

A  juger  de  Mithras  par  la  nature  de  fes  at- 
tributs &  de  Ton  culte ,  il  n'a  été  chez  les  Perfes 
qu'une  formule  de  période  ,  qu'un  planifphere 
agronomique  &  qu'une  image  cyclique  ,  qui 
par  la  fuite  eft  devenu  la  Divinité  redoutable 
des  cycles,  des  temps  &  des  périodes,  à  laquelle 
ks  Mithriaques  ont  facrifié  des  vi&imes  hu- 
maines :  en  effet  il  n'eft  point  de  Dieu  plus 
cruel  -que  celui  de  la  fin  des  temps-;  on  ne  fau- 
roit  le  rendre  favorable  que  par  des  facrifices 
tiès-précieux  ;  puisqu'il  détruit  tout ,  fes  facri- 
iices  ont  dû  être  barbares  ,  inhumains ,  def- 
tructeurs. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  Mithras  doit  aufïi 
s'appliquer  à  Moloch  ,  le  Dieu  des  Ammo- 
nites (18).  Si  l'on  en  croit  les  Rabbins  h 
flatue  de  ce  Dieu  contenoit  fept  chambres  ou 
plutôt  fept  -fourneaux ,  ou  même  fept  autels 
ou  chapelles  dans  lefquels  on  jettoit  les  offran- 
des &  les  victimes ,  en  obfervant  de  les  mettre 
dans  un  rang  proportionné  à  leur  mérite  5 
ainfï  on  ne  jettoit  dans  le  premier  fourneau 
qu'une  offrande  de  farine  ;  on  jettoit  celle  des 
animaux  fuivant  leur  dignité  daus  les  autres 
fourneaux  ,  jufqu'au  fixieme  qui  étoit  réfervé 
pour  le  bœuf  h  niais  le  feptieme  n'étok  deftiné 

{a$)  Hyâu  Cap.  F.  f.  13J. 

qu'à 
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qu'à  recevoir  des  victimes  humaines.  Si  ce  récit 
c/l  véritable  ,  il  femble  qu'on  doit  reconnoître 
dans  Moloch  un  Dieu  cyclique  par  la  progref- 
fion  iepténaire  ou  fabbatique  des  offrandes 
qu'on  lui  faifoit  &  par  la  barbarie  de  fon  culte. 
Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'on  prétend  que 
Moloch  &  Saturne  n'étoient  qu'une  même  Di- 
vinité :  on  payoit  à  cette  dernière  des  tributs 
aufli  inhumains ,  &  l'on  fait  d'ailleurs  que  Sa- 
turne étoit  chez  les  payens  le  Dieu  du  temps  , 
ou  le  temps  perfbnnihé.  Le  jour  univerfellement 
confacré  à  Saturne  étoit  le  feptieme  de  la  fe- 
maine,  &  les  faturnales  ,  comme  on  a  vu,  fe 
célébroient  à  la  fin  de  l'année.  Moloch  &  Sa- 
turne ont  donc  été  aufiï  des  emblèmes  cycli- 
ques. En  paiTant  en  revue  la  plupart  des  an- 
ciennes Divinités,  furtout  celles  qui  ont- un 
rapport  fenfiMe  au  foleil  &  à  la  lune  ,  en  les 
confldérant  fous  cet  afped  nous  leur  trouve- 
rions aufiî  une  origine  femblable.  Oiîris  , 
Adonis ,  Bacchus ,  Proferpine  ,  Cérès ,  Apollon  > 
Mercure  ,  Janus  &c.  étoient  des  emblèmes  vi- 
fiblement  cycliques.  D'autres  ont  vu  l'image  de 
dirTérens  autres  périodes  dans  les  Parques ,  les 
Mufes  ,  les  Gorgones  ou  Faries  (19) ,  armées 
de  ferpens ,   dans  les  Harpies ,  &c. 


(29)  Les  Gorgones  ,  fuivant  Noël  Je  Comte, 
Liv.  Vil.  font  nées  dans  la  région  ces  ténèbres  où  il 
n'y  a  ni  fo'.eil  ,  ni  lune.  Leurs  têtes  étoient  armées 
de  ferpens,  leurs  ailes  font  d'or  ,  elles  demeurent  au* 

Tome    U.  M 
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I X.    Mais   c'en    eft   affez  fur   ces    fymboles 
chroniques  métamorphofés    en   Divinités  ;    il 
nous  fuflit  de  reconnoître  combien  toute  cette 
idolâtrie  étoit  intimement  lice  au  fyftême  apo- 
calyptique &  combien  ce  fyftême  étoit  lié  à  la 
fcience  aftrologique ,   dont  il  a  été  la  fource 
primitive  &  véritable.   Il   eft  encore    effentie! 
de  remarquer    combien  ces  opinions  bizarres' 
ont  influé  fur  les  divers  événemens  de  l'hiftoire 
du  monde   pendant    une  fuite    étonnante   de 
fîecles  >  cette  doctrine  apocalyptique  en  cher- 
chant à  connoître  le  deftin  futur  de  l'univers  , 
en   voulant  en  fixer  &  en  calculer  le  terme,  fe 
changea  à  la  fin  en  une  fcience  ajlrologicc-poli- 
tique ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  chercha  à 
deviner  le  fort  futur  des  Monarchies  ,   &  des 
puifîances  particulières  qui  dominaient  fur  la 
terre  :  on  voulut  de  même  prévoir  &  détermi- 
ner leur  règne   &  leur  durée  par  des   calculs 
ivfrêmatiques  ;  on  voulut  aflujettir  leur  fortune 
au  fort  des  années   fabbatiques    ou  climatéri- 
ques  ;  on  alîîgna  à  chaque  peuple  fa  planète  8c 
fon  étoile,  &   l'on  prophétifa  la  chiite  &   la 
renailTance  des  Empires  comme  on  prophétifoit 
la  durée  du  monde  ,  en  examinant  les  conjonc- 
tions des  aftres   tutélaires.   On    a   été  jufqu'i 
faire  l'horofcope   de  diverfes  religions  qui  fe 

confins  de  l'Occident  ;  elles  ont  une  vipère  pour  cein- 
ture &  une  main  de  ter  :  ce  font  des  Dweûes  infer- 
nales &  de  la  vengeance. 
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font  établies  fur  la  terre  ;  c'eft  ainfî  que  le 
foleil  a  déterminé  dans  l'efprit  de  quelques 
extravagans  l'inftant  de  la  nailfance  du  Chrif- 
tianifme  qui  ,  félon  eux  ,  devoit  fe  détruire 
l'an  3  £5  de  l'Ere  vulgaire  (  30  ).  C'efl:  la  planète 
de  Vénus  ,  qui  a  fixé  la  ruillance  du  Mahomé- 
tifme.  C'efl:  Saturne  qui  a  fait  naître  le  Ju- 
daïfme  ,  lors  d'une  conjonction  arrivée  du 
temps  de  Moyfe.  C'efl  aufïi  une  conjonction 
plus  ancienne  qui  a  fait  naître  la  religion  de 
Zerdxfi ht  ou  Ziro.tjlre  (31).  Enfin  la  durée  de 
ces  religions  effc  attachée  au  retour  de  ces 
mêmes  conjonctions.  Cependant  la  raifon  de- 


(30)  Bafnage  ,  Tom.  III.  p.  636. 
(31)    D'Herbelot  ,   Biblioth.  Orientale,    au  mot 
Zerdafcht.    Quelques  Fcres  de  l'Eglife  ont  c  nfondu 
Zoroaftre  avec   Chahi  ,    fils  de  Noë  ,   on  le  i 
Roi  de  la    Baclriane  ;    les   Pères    croyoient  qu'il   fe- 
nourriffoit    de    £ev\.     Les    Mages  le  font   dtfciple  du 
prophète  Elie  ;   d'autres  le  font  difciple  d'Elifée,  d'Ef- 
<iras  ou  de  Jcrémie.    Il   a  encore  été  confondu  avec 
Abraham.  On  a  prétendu  qu'il  étoit  reffufeicé  dix  jours 
après  avoir  été  tué  à  la  guerre  ;  fuivant  d'autres  après. 
fa  mort,  il  fut  mis  fur  un  bûcher  dont  il  fortit  fain- 
&  fauf  au  bout  de  douze   jours.    Ainfi  fa  fable  a  du 
rapport  avec  celle  d'Ofiris ,  d'Adonis ,  de  Bacchus,  &c. 
Quelques-uns  en  ont  fait  un  Adam  ,  d'autres  un  Moyfe. 
On  le   regarde  généralement  comme  l*faurjàitmn  du. 
dogme  des  deux  principes  ,  O romane  le  bon  ,  Arimane. 
le  mauvais  ou  le  démon  ,    &  Mufiras  le  médiateur.  • 
Il   paflfe  auffi    pour   l'inventeur   de   la    Magie   &  de 
l'Aftr oncrr.ie   :    le  livre   qu'on   lui  attribue- s'ap^elie 
2  end  a.  V  tjla  •>  allume-feu.   Zoroaftre  n'eu"  peut-être - 
que  le  tableau  des  révolutions  de  la  terre  par  le  fcu  , 
perfoaninees, 

M  2. 
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voit  montrer  que  les  erreurs  humaines  ne  dé- 
pendent point  de  la  conjonction  des  aftres  qui 
ne  détruiront  jamais  l'empire  de  la  vérité.  Néan- 
moins c'eft  dans  cet  efprit  que  les  Juifs  Ca- 
raïtes  difent  que  fi  leur  Meiîle  n'eft  point  en- 
core venu  il  faut  en  imputer  la  faute  à  la  len- 
teur du  mouvement  de  Saturne  que  les  Juifs 
d'un  accord  affez  ancien  &  afTez  commun  re- 
gardent comme  l'aAre  qui  préûde  à  leur 
nation. 

En  effet  ce  ne  font  point-là  des  opinions 
modernes  nouvellement  inventées  &  adoptées 
par  quelques  peuples  ,  c'eft:  comme  un  plan 
univerfel  d'erreurs  qui  embrafle  tous  les  ternes. 
Les  anciens  Perfes  avoient  une  grande  opi- 
nion des  règnes  qui  commençoient  avec  les 
années  &  les  périodes  nouveaux.  Tamerlan , 
comme  on  a  vu  ,  fut  appelle  le  Monarque  des 
conjonctions  ;  le  Roi  de  Perfe  fous  le  règne  de 
qui  arrivoit  le  mois  intercalaire  du  période 
de  1 10  ans  ,  étoit  réputé  très-grand  &  très- 
heureux  (  32.J. 

On  voit  que  les  Chinois  toujours  fépirés 
du  refte  du  monde  ont  inventé  de  faufles 
conjonctions  &  des  phénomènes  imaginaires' 
pour  faire  leur   cour  à  leurs  fouverains ,    lorl- 

(3a)  Mémoire  de  l'Académie  àes  Infcriptions , 
Tom.  XVI-  p.  240.  D'Herbelot,  P.734&QJS.  Hyde 
dt  rdig.  Perfarum,  Cap,  17,  p.  207.  Biblioth.  Qricat. 
«U  mot  Ketan, 
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qu'il  arrivoit  des  changemens  politiques  dans 
leur  Empire  ;  ils  ont  eu  cet  ufage  dès  les 
premiers  temps  de  leur  Monarchie  ,  &  ils  le 
pratiquent  encore  en  faveur  d'un  nouveau 
maître.  D'un  autre  côté  chaque  fois  que  la 
nature  a  produit  des  phénomènes  réels  ,  les 
Chinois  cornue  tous  les  autres  peuples  du 
inonde  ont  été  en  rumeur  ,  &  fouvent  leur 
efprit  frappé  ie  ces  changemens  phyfwjues  ,  en 
a  produit  de  politiques  &  de  moraux.  En  un 
mot,  c'eft  encore  le  fyftême  a&uel  des  Oiien- 
taux  que  les  conjonctions  pro.luifent  de  très- 
grandes  révolutions  dans  le  monde  ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  malheureux  dans  ce  préjugé,  c'eft 
que  les  événemens  occafionnés  par  la  feule 
prévention  n'ont  fouvent  que  trop  juftifié  ce 
/vite  me. 

Joignons  à  ce  tableau  de  l'Orient  tous  les 
éVénemens  divers  que  nous  préfente  notre  hif- 
toire  ancienne  ,  dans  les  temps  où  les  nations 
n'entreprenoient  rien  fans  avoir  confu'té  les 
aftres.  Point  de  guerre  ,  point  de  bataille  , 
point  de  fondation  de  ville  ,  fans  avoir  aupa- 
rant  examiné  l'état  du  ciel.  Songeons  que  cette 
feience  de  l'univers  dégénéra  au  point  de  ré- 
gler les  actions  des  moindres  particuliers  , 
comme  les  entreprises  des  nations  entières  : 
un  père  de  famille  ,  une  mère ,  un  voyageur 
faifoient  préfider  un  aftrologue  à  toutes  leurs 
l   démarches.  Qu'on  juge  après  cela  fi  les  fuites 
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des  anciens  malheurs  du  monde  n'ont  pas  mille 
fois  contribué  à  changer  la  face  de  la  terre  , 
le  caractère  du  genre  humain  ,  &  à  produire 
les   plus   grands  ravages. 

X.  Mais  voici  une  autre  réflexion  que  la 
«onnoiifance  de  ces  erreurs  doit  encore  nous 
préfenter  avant  de  paff'er  à  nn  autre  fujet.  Si  les 
anciens  ont  penfé  que  les  événemens  futurs 
étaient  fournis  à  un  ordre  chronique  de  cycles 
&  de  périodes,  n'auroient-ils  pas  aulTî  imaginé 
que  les  événemens  paffés  avoient  été  fujets  au 
même  csrdre  ?  Ne  feroit-il  pas  arrivé  de- là  que 
le  même  principe  qui  a  produit  pour  l'avenir 
tant  de  fauffes  &  tant  de  dangereufes  prophé- 
ties ,  a  auiîj  produit  de  três-faufTes  &  de  très- 
ridicules  hiitoires  du  palTc  ?  Cette  réflexion 
e(i  importante  ;  elle  paroîtra  peut-être  ilngu- 
liere  ,  mais  elle  le  préfente  naturellement  à 
quelqu'un  qui  eft  déjà  prévenu  contre  les  fauffes 
antiquités  de  la  plupart  des  peuples,  à  quelqu'un 
qui  fait ,  par  exemple ,  que  les  premiers  âges 
des  annales  d'Egypte  &  de  Chaldée  qui  pré- 
fentent  unefuite  prodigieufe  d'années  ,  ne  font 
que  des  périodes  agronomiques  ou  aftrologi- 
ques  ;  que  la  durée  des  premières  familles  Im- 
périales ou  Divines  eit  exprimée  chez  les  peu- 
ples de  ces  pays  par  les  termes  chroniques  de 
la  révolution  des  fixes  ou  des  planètes.  C'eft 
en  effet  à  quoi  fe  réduifent  les  473  mille  ans 
que  les  Chaldéens  fe  donnent  fuivaut  Diodore^ 
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&  les  436  mille  ans  que  Bérofe  donne  à  leurs 
dix  premiers  Rois  (33).  De-Ià  aufli  ces  longues 
vies  des  Dieux  ou  des  hommes  fur  la  terre  ; 
&  l'on  voit  bien  que  celui  qui  avoit  régné  en 
Egypte  j 460  ans,  n'étoic  autre  chofe  que  le 
période  du  cycle  caniculaire  perfonnifié  ,  tranf- 
formé  en  un  ancien  Monarque  ,  &  que  ceux 
qui  avoient  régné  3000  &  9000  ans  n'ont  poi- 
fédé  la  couronne  qu'au  même  titre. 

On  a  remarque  chez  les  Chinois  des  erreurs 
femblables  &  forties  du  même  principe.  Les 
règnes  de  la  plupart  des  Rois  qu'on  dit  avoir 
précédé  Fohi ,  ont  été  reconnus  ponr  n'avoir 
été  mefurés  que  par  des  périodes  astronomi- 
ques ou  cabaliftiques  qu'on  a  fait  paiïer  pour 
des  efpaces  h. doriques  &  réels  (  34J.  Jl  en  eft 
de  même-  des  Japonois  &  des  Indiens.  Il  fem- 
ble  ,  dit  M.  Freret  à  ce  fujet ,  que  dans  tous 
ies  pays  &  dans  tous  les  fîecles  les  efprits  aient 
été  fujets  à  la  même  maladie  (35).  Ces  énor- 
mes durées  n'en  font  pas  moins  remplies  de 
faits;  ils  font  fabuleux,  il  eft  vrai,  mais 
on  y  retrouve  des  traces  de  l'état  des  premiers 
âges  du  monde  ,  qui  montrent  qu'il  y  a  d'ail- 
leurs un  fond  d'hiftoire  ou  de  vérité  que  l'efprit 

(33)  Dlodor.  Lib.  II. 

(34)  Mémoire  de  l'Acad.  Royale  des  Sciences. 
Tom.  VIII.  p.  284. 

(35)  Métn.  de  l'Acad.  des  Infcript.  Tom.  XVIII. 
p.  5?û. 
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de  fyftême  a  rendu  monftrueux  &  a  défiguré  àt 

concert   avec  le  ftyle  allégorique. 

On  remarque  même  que  non-feulement  le 
temps  de  la  durée  des  règnes  ou  des  familles 
eft  dreiTé  fur  un  pian  agronomique  ,  mais  en- 
core que  fouvent  le  nombre  des  Princes  des 
premières  Dynasties  eft  aiTujetti  ou  au  nombre 
fies  fïgnes  du  Zodiaque  ou  à  celui  des  fept 
planètes;  ainfi  l'hiftoire  de  ces  Rois  fe  relient 
des  caractères  attribués  p?.r  l'aftrologie  aux 
conftellations  &  aux  planètes.  C'eft  amfi  qu'une 
ancienne  Chronique  Egyptienne  compte  fix 
Rois  avant  Typhon,  &  celui -ci  qui  eft  le 
feptieme  ,  eft  exterminé  après  avoir  caufé  tous 
les  uéfaftres  de  l'univers.  Une  chronique  Chi- 
fioiîfé  mer  pareillement  fix  Rois  avant  Iao  & 
Se  feptieme  qu'elle  nomme  Tchi,  eft  chaffé  du 
tvône.  Les  Japonais  commencent  leur  hiftoire 
par  fept  efprits  cé!efte>  :  les  Romains  commen- 
cent la  leur  pir  fept  Rois  dont  le  dernier  fut 
dépouillé  de  fa  couronne.  Quoique  ce  dernier 
peuple  foit  bien  plus  moderne  que  les  autres, 
on  ne  doit  point  erre  effarouché  de  voir  Ces 
premiers  règnes  mis  au  même  rnng  que  ceux 
des  fept  efprits  du  Japon  :  on  a  déjà  formé 
jane  infinité  de  foupçons  contre  l'authenticité 
de  l'hiftoire  des  Rois  de  F^ome  ;  la  remarque 
cjue  nous  faifons  ici  doit  fervir  à  les  augmen- 
ter ,  &  je  les  juftifîerois  pleinement  s'il  n'étoit 
pas  trop  long  de  faire  une  analyfe  comparée 
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de  ces  fept  Rois  avec  les  fept  planètes.  Je  ne 
prétends  point  par-là  renire  Rome  moins  an- 
cienne qu'elle  ne  doit  l'être  ;  puifque  je  fais 
du  fentiment  que  les  Chinois  &  les  Japonois 
peuvent  être  physiquement  plus  anciens  qu'ils 
ne  penfent  ;  ce  n'eft  qu'à  Rome  hiftorique,  ce 
I  n'elt  qu'à  l'hiftoire  de  tous  les  peuples  que  je 
crois  qu'on  doit  faire  des  retranchernens  ,   en 

S     n'admettant  point  comme  réels  des  époques 
;     &  des  périodes  imaginaires  inventés  plutôt  par 
!    l'ignorance  de  la  véritable  antiquité  ,  que  par 
la  vanité  de   pafîer  pour  anciens. 

Si  les  nations  eufTent  exactement  connu  leur 
antiquité    &  leur  hiftoire  ,   elles  n'eufTent  ja- 
mais eu    recours  à  de  vains  fyftêmes  ,  &  à  de 
faufTes    fpcculations    pour    régler  l'ordre    des 
événemens  pafTés  ;  on  n'auroit  point  écrit  que 
Rome   a  été  fondée   le  jour  d'une  éclipfe  ,  le 
jour  du  renouvellement   d'une  grande  année  } 
que  Numa  étoit  né  le  jour  de  la  fondation  de 
Rome  ;  qu'Enée  étoit  mort  ou  difparu  la  fep- 
tieme  année  après  la  prife  de  Troye  (  36  ).  On 
n'eût  point  écrit  que  les  anciens  Rois  ou  Dieux 
d'Egypte  étoient  tous  nés  dans    les  jours  du 
fblftice  d'hiver  ;  qu'Ofiris   avoit  régné   autant 
d'années  que  le  mois  lunaire  périodique   a  de 
jours.    Qui  ne  voit  pas   que  toutes  ces   fables 

(36)  Cicero  Somn'um  Scipionis.  §.  18.  Macrob.it» 
Som,  Scipion.  Lib.  II.  cap.  n,  Dionyf.  Halicarn* 
hib,  I,  cap.  21  ,    27  &  29. 
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antiques   tiennent  à  cet  efprit  de   fyitême  qui 
fait  que  les  Orientaux  regardent  encore  aujour- 
d'hui comme  un   ligne    très- heureux  de  com- 
mencer fon  règne  avec  le  jour  d'une   nouvelle 
année  ou  d'un  nouveau  cycle  ,  ou  lors  de  quel- 
que conjonction  ?  Qu'elt-ce   donc   qui  empê- 
cheroit    de  croire  que  les   premiers   écrivains 
de  l'hi/toire  Romaine  ne  l'aient  altérée  par  une 
contagion    générale   d'opinions  répandues  fur 
toute   la    terre  ?    En  effet   des  exemples    plus 
modernes    nous    prouvent    que    la    vérité  ou 
l'exacxitude  de   l'kiftoire    a   été  fréquemment 
altérée   par  ces  vaines  idées.    L'hiftorien   Jo- 
fephe  a  placé  l'Ere  des  Séleucides  au  15   d'A- 
vril ,   quoiqu'elle  eût  commencé  en  automne, 
c'eft  qu'il  a  voulu  qu'elle  commençât  avec  une 
année  Pafehale  des  Juifs.  Quelques-uns  pour 
cette  même  raifon  ont  aufli  placé  au  1 5  d'Avril 
le  commencement  du  règne  d'Hérode ,  quoi- 
qu'il n'eût  commencé  que  quelques  mois  plus 
tard  (37).   Les  Egyptiens  ont  de  même  antidaté 
de  plufieurs  mois  l'Ere  de  Dioclctien ,  afin  de 
faire  concourir  cette  Ere  avec  le  renouvelle- 
ment de  l'année  particulière  dont   ils    fe   fer- 
voient.  Depuis    un    temps   immémorial    à    la. 
Chine  tous  les   règnes  des  Rois  font  toujours. 
«enfés  commencer  avec  un  nouvel  an. 
'XI.  L'époque  dont  on  fe  fert  aduellemerft 

(37)  Bafnage ,  Hiftoire  des  Juifs.  Tonu  I.  p.  1 56* 
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par  toute  l'Europe  efi:  elle-même  un  monumenr 
de  toutes  ces  antiques  préventions.  Nous  lui 
donnons  le  nom  d Ere  vulgaire ,  parce  qu'on  a 
reconnu  qu'elle  n'eft  point  la  véritable.  D'après 
l'habitude  de  plufieurs  fiecles  d'ignorance  nous 
comptions  la  1750e.  année,  tandis  que  nous 
étions  réellement  dans  la  1754e.  L'intervalle 
de  5iOoans  que  l'on  compte,  fuivant  la  Chro- 
nologie d'Eufebe  ,  depuis  la  création  du  monde 
jufqu'à  l'Ere  vulgaire  ,  forme  un  grand  période 
afrronomique  luni-folaire  (3S1. 

Jelus-Chrift  étant  né  l'an  750  de  Rome,  Se 
non  l'an  754  ,  on  ne  fait  trop  à  qui  attribuer 
l'erreur  de  notre  chronologie;  on  la  remarque 
déjà  dans  Tertullien  (39)  ,  mais  elle  doit  vrai- 
femblablement  appartenir  au  premier  fîecle  de 
cette  Ere  &  à  l'efprit  cyclique  qui  y  régnoit, 
La  deftruction  de  Jérufalem  &  de  la  nation  Juive 
fut  un  de  ces  événemens  que  les  Orientaux  Se 
les  Juifs  eux-mêmes  ne  croyoient  pouvoir  être 
arrivé  que  dans  les  années  climatériques.  Elle 
arriva  l'an  813  de  Rome  :  &  comme  de  là  jus- 
qu'à la  naiiîance  Jefus-Chriit  quiformoit  aufîî 
une  époque  bien  plus  intérefTante,  il  fe  trouvoit 
74  ans ,    ce  nombre  fut  arrondi  par  quelque 


(39)  Mémoires  de  l'Acad.  Royale  des  Sciences  , 
Tom.  VIII.  p.  288. 

(39)  Tertullien  adv.  Juàcsos  ,  Cap.  de  pajjïcnf 
Chrijii  &  yajiatlone  hrufahml% 
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Cabalifte  ou  C  h  ré  Lieu  Judaïfant  ,  &  réduit  i 
70  peur  être  plus  fabbatique.  Voilà  fans  doute 
ce  qui  a  placé  norre  Ere  à  l'an  754  de  Rome, 
tandis  qu'elle  devroit  être  placée  à  l'an  7J0. 
La  nature  du  calcul  particulier  aux  Juifs  tient  à 
leur  fyftême  favori  fur  la  fatalité  du  nombre 
fept ,  &  n'eft  qu'une  fuite  d'un  fyftème  général 
de  Chronologie  que  quelques-uns  ont  comme 
adopté,  &  qu'il  efl  bon  d'approfondir,  parce 
crue  l'erreur  qui  a  produit  notre  Ere  vulgaire 
n'en  eft    qu'une  conféquence. 

Le  Temple  de  Jérufalem  détruit  par  Titus 
l'an  70  de  notre  Ere  vulgaire  ,  avoit  fubi  le 
même  fort  de  la  part  de  Nabuchodonofor  l'an 
\%$  avant  la  même  Ere  ;  ainfî  l'intervalle 
chronique  entre  ces  deux  d efl: mitions  eft  de 
£52  années  chroniques  &  hiftoriques  dont 
jamais  perfonne  n'a  douté  &  dont  en  effet  on 
ne  pouvoir  pas  douter ,  quoique  les  Juifs  aient, 
ajouté  la  fable  que  ces  deftrucHons  font  arri- 
vées au  même  mois  &  au  même  jour  ,  hazard 
trop  merveilleux  pour  être  vériable  ,  mais  dont 
il  eft  toujours  bon  de  remarquer  l'efprit.  On 
ne  foupçonneroit  pas  qu'on  eût  été  tenté  de. 
corrompre  un  intervalle  aufîî  déterminé  pas 
Thiftoire  ,  c'eft  cependant  ce  qu'ont  fait  quel- 
ques écrivains  Juifs  en  réduifant  les  6$«?  an- 
nées à  7  fois  70  ,  c'eft-à-dire  à  4>o ,  afin  de 
mettre  un  période  fabbatique  entre  deux  éve- 
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nemens  également  fatals  .à  leur  nation  (40;  Le 
calendrier  Juif  de  1674  cité  pir  Bafnage  au 
Livre  VI  Chapitre  1?  de  fon  liidoire  ,  comptoir 
depuis  la  deltru&ion  du  temple  par  Nabucho- 
donofot  1097  y  &  depuis  celle  de  Titus  16:7  , 
dont  la  différence  eft  le  nombre  cyclique  ou 
fabbatique  de  490  ans. 

Si  de  tels  calculateurs  eufîeat  été  dans  leurs 
temps  les  feuls  écrivains  de  l'hilloire  ,   on  peut 
juger  combien   notre  hiftoire    ancienne  feroit 
fyftématicjue  fans  que  nous  pu'Iions  nous  en 
douter,  &   fans  pouvoir  la  réformer   fi   nous 
nous  en  appercevions.    Si  la  chronologie  des 
temps  qui  ont  précédé   ces  deux  deflructions- 
chez  les  Hébreux  était  énoncée  dans  leurs  li- 
vres facrés   d'une  manière  plus  méthodique  &: 
plus  claire  qu'elle  n'eft,  &  &  les  temps  n'eulfent 
point  introduit  entre  les  differens  textes  quel- 
ques variations  qu'on  ne  peut  concilier,  il  fau- 
droit  fe  fervir   de   cette  chronologie  pour  ap- 
prendre   aux  chronologies    Juifs  qae    leurs 
pères  n'avoient  point  eu  des  fyftèmes  auffi  ri- 
dicules,   &   que  lears  premiers   écrivains   ont 
rapporté  les  dates  &   les  faits  dans    leur  (im- 
plicite i    mais  malheureufement  pour  leur  faire 
une  telle  leçon  ,  il  n"y  a  pas  allez,  d'uniformité 
dans  les  réfultars  chroniques  qae  les  commen- 

(40}  Hiftoîre  des  Juifs  de  Bafnage.  Liv.  VIL 
chap.  12.  §.  19.  Hift.  Eccléfiaft.  de  Flevtry.  Tom.  I» 
p.Z43.  &J,mv. 
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tateurs  modernes  ont  tires  des  livres  Hébreux  % 
autant  de  commentateurs  autant  de  fentimens 
divers  ,  &pluiicurs  mêmes  d'entre  eux  femblent 
avoir  fuivi  ce  même  efprit  de  fyitême  que  nous 
venons  de  remarquer  dans  les  Hébreux  mo- 
dernes. 

Si  je  veux  connoître  quelle  a  été  la  durée 
de  la  royauté  chez  les  Hébreux  ,  &  que  j'ouvre 
les  tablettes  chronologiques  de  M.  l'Abbé  l'En- 
gîet,  je  vois  ]e  (acre  de  Saiil  leur  premier  Roi 
placé  l'an  1079  avant  notre  Ere  ;  je  vois  le 
détrônement  de  Sédécias  leur  dernier  Roi  dans 
la  même  année  que  la  deftrudion  du  temple  par 
Nabuchodonofor  en  585?  ;  je  fuppute  ,  &  je 
trouve  encore  7  fois  70  ou  490  ans  pour  la 
durée  de  la  royauté  chez  les  Hébreux.  Je  fuis 
très-éloigné  de  penferque  cet  écrivain  moderne 
ait  eu  la  folie  du  Sabbatifme  ;  mais  comme  il 
eft  bien  difficile  que  ce  foit-là  la  chronologie 
effective  de  la  Bible  ,•  j'aime  mieux  croire  que 
cet  auteur  judicieux  a  fuivi,  fans  y  faire  atten- 
tion, quelque  plan  plus  ancien  que  celui  qu'il 
vouloit  faire. 

Si  je  veux  poufTer  plus  loin  dans  l'antiquité 
Judaïque,  &  connoître  par  un  auteur  bien 
plus  ancien  que  le  dernier  ,  quelle  a  été  îat 
durée  du  règne  de  Dieu  ,  ou  de  la  Théocratie, 
qui,  chez  les  Hébreux  précéda  l'âge  des  Rois  ; 
je  prends  Eufebe  qui  a  efTayé  de  fupputer  tout 
le  temps  où  les  Hébreux  ûxés  dans  la  terre  de 
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Canaan  ont  vécu  fous  ce  gouvernement  :  j'addi- 
tionne très-exactement  toutes  les  années  des 
différens  Juges  &  des  différentes  fervitudes 
jufqu'à  Saiil  ,  &  je  trouve  encore  7  fois  70  ans 
pour  la  durée  du  règne  de  Dieu  fur  le  peuple 
d'Ifrael    (41). 

(41)  Si  je  remonte  plus  haut  encore  &  que 
je  confulte  Jofephe  pour  fçavoir  la  durée  du 
temps  qui  s'eft  écoulé  depuis  le  déluge  jufqu'à 
la  naijrance  d'Abraham,  je  trouve  993  ans  ;  & 
vous  ôtez  les  unités  de  chaque  âge  il  re'te 
5>8o  ans  ou  deux  fois  490  ;  cependant  Jofephe 
dit  au  même  endroit  que  du  déluge  à  Abraham 
il  n'y  a  que  291  ans. 

Je  le  répète  ,  de  pareilles  époques  ne  peu- 
vent appartenir  à  la  Bible.  Un  cyclifme  aufîi 
abfurde  ne  peut  avoir  été  imaginé  que  par  des 
efprits  qui  ont  voulu  difpjfer  les  faits  dan-s  un 
ordre  fyftématique  qui  a  par  la  fuite  induit  en 
erreur  des  hommes  aflez  fages  pour  ne  s'en 
pas  méfier  ;  car  il  faut  convenir  que  ce  fyitéme 
cft  (i  étrange  que  c'eft  une  idée  bizarre  ,  quoi- 
que heureufe ,  d'en  avoir  formé  le  foupçon. 
Mais  quels  qu'en  foient  les  premiers  auteurs  y 
cette  chronologie  faite  au  compas  eft  parfaite- 
ment dans  le  goût  de  celles  des  autres  peuples 
du  monde  qui  ont  de  même  réglé  la  durée  my- 

(41)  Eufeb.  Prœparat.  Evang.  Lib.  X.  cap.  14,. 

(42)  Jofeph,  Antiquité  Judaïc.  Ltb,  I,  cap.  6*. 
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thologique  du  règne  des  Dieux,  des  demi-Dieur 
&  même  des  premiers  Rois  par  des  pé  iodes 
a ftro logiques.  Cette  conformité  fait  voir  que 
les  Hébreux  ont  eu  aufïi  bien  que  les  autres 
peuples  cette  mahdie  générale  ;  elle  eft  chez 
eux  comme  par-tout  ailleurs  de  toute  anti- 
quité. 

Nous  pourrions  en  donner  de  nouvelles  preu- 
ves tirées  encore  de  diverfes  époques  calculées 
par  les  commentateurs  &  placées  au-delà  des 
trois  âges  que  nous  venons  d'examiner:  nous 
y  verrions  de  nouveaux  périodes  iabbatiques 
&  même  des  périodes  folaires  Se  planétaires; 
car  ils  ne  s'en  font  pas  tenus  à  une  feule 
formule,  ils  en  ont  fuivi  plufîeurs  qu'ils  ont 
appliquées  à  divers  faits  hiftoriques ,  ce  qui  ne 
caufe  pas  une  médiocre  confufîon  ;  &  comme 
il  eft  arrivé  que  la  plupart  des  commentateurs 
iè  font  confultis  les  uns  les  autres  pour  fe  re- 
dreffer  mutuellement  ,  on  découvre  qu'ils  ont 
erré  eux-mêmes  eu  égard  aux  calculs  qu'ils  con- 
fultoient ,  fans  fçavoir  qu'ils  étoient  faits  fur 
un  plan  &  fur  une  formule  qui  devoit  être  par 
fa  nature  en  contradiction  avec  toute  autre  dif- 
pofition. 

Je  trouve  un  auteur  qui  met  491  ans  entre 
le  temple  achevé  par  Salomon  &  le  temple  ache- 
vé par  Zorobabel;  il  eft  vifible  qu'il  falloit  490 
ans}  erreur  pour  erreur  l'une  eft  plus  régulière 

que  l'autre ,  &  plus  félon   les  règles  de  l'art. 
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Un  autre  met  3415  ans  depuis  la  création  juf- 
cju'à  la  deftru&ion  du  temple  par  NaKuchodo- 
nofor;  peut-être  eût-il  dû  mettre  3430  ans  qui 
font  égaux  à  fept  fois  490.  Un  autre  encore 
fait  commencer  la  fondation  du  fécond  temple 
69  ans  après  fa  deftru&ion;  70  eût  mieux  va- 
lu, il  eût  été  plus  fabbatique. 

On  peut  donc  préfumer  de  toutes  ces  épo- 
ques qu'elles  ne  font  pour  la  plupart  que  des 
erreurs  involontaires  entées  fur  des  erreurs 
réfléchies  ;  mais  au  moyen  des  unes  &  des  au- 
tres que  devient  l'hiltoire  du  parle,  dont  l'au- 
thenticité rélide  efTemiellement  dans  la  préci- 
sion des  dates  ?  Si  les  peuples  ont  eu  l'imagi- 
nation û  frappée  de  la  fatalité  des  fins  de  pé- 
riodes &  du  bonheur  attaché  à  leur  renouvel- 
lement,  qu'ils  ont  cru  que  le  pafTé  avoit  été 
réglé  comme  ils  ont  cru  que  le  feroit  l'avenir; 
la  vanité  des  Princes  concourant  avec  les  pré- 
jugé* des  peuples  ,  n'a-t-èlle  pas  pu  aufli  con- 
tribuet  à  l'obfcurité  qui  règne  dans  l'hiftoire  ? 
N'ont-ils  pas  multiplié  fans  néceffité  les  Eres 
&  les  époques  pour  que  leur  nom  parlât  à  la 
poftérité  ?  En  effet  cette  vanité  n'a  eu  lieu  que 
trop  fouvent  ;  c'eft  elle  qui  a  donné  naiflance 
à  une  multitude  de  périodes  civils  ou  politi- 
ques ,  qui  n'ont  pas  moins  contribué  que  les 
périodes  astrologiques  à  éteindre  le  fouvenir 
des  périodes  antérieurs.  On  dit  que  Nabonaflar 
qui  en  7^7  avant  l'Ere  vulgaire  iufticua  celle 


l8z         L'Antiquité  dévoilée 

qui  porte  fon  nom  dans  l'Aile,  le  fit  par  la  folle 
ambition  de  rendre  fon  nom  mémorable  ;  il 
brûla  &  détruifït  dans  cette  vue  toutes  les  an- 
tiquités Babyloniennes ,  afin  que  l'hiftoire  ne 
datât  plus  que  par  fon  Ere  &  par  fon  nom  ,  & 
que  le  paAe  fût  ainfi  enféveli  dans  un  oubli 
éternel  (43). 

Un  Empereur  de  la  Chine  nommé  Chi- 
Hoangti  eut  à -peu- près  la  même  frénéfie 
l'an  114  avant  notre  Ere.  Il  livra  aux  flam- 
mes tous  les  livres  qu'il  put  découvrir,  ce  qui 
rendit  fa  mémoire  exécrable.  Cette  malheu- 
reufe  folie  dérivoit  trop  naturellement  des 
idées  de  grandeur  &  de  célébrité  que  l'on  a-tta- 
choit  aux  renouvellemens ,  pour  ne  pas  fentir 
qu'elle  a  dû  quelquefois'  porter  des  Princes 
à  fe  donner  du  relief  par  des  périodes  factices 
auxquels  ils  donnoient  leur  nom.  On  date  tou- 
jours à  la  Chine  de  l'année  de  l'inftallation 
du  Prince  ,  c'eft  une  époque  qui  porte  fou 
nom  :  s'il  change  de  nom  l'époque  fe  renou- 
velle &  la  date  eft  forcée  de  changer  (44). 
A  Siam  chaque  Prince  établit  pareillement 
une  nouvelle  époque  qui  a  cours  pendant  fon 
règne  (4.*,).  Cette  fotte  vanité  eft:  encore  d'un 
fréquent  ufage   au    Japon  ;    ptefque  tous  les 


(43)  Beros.  apud  Syncell.  p.  207. 

(44)  Hift.  des  Huns.  Tom.  I.  p.  26. 

(45)  Mém.   de  l'Académie  Royale  des  Sciences. 
Tom.  VU.  p.  760. 
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Monarques  cherchent  à  s'immortalifer  par  de 
nouveaux  cycles  ;  mais  comme  ils  ont  pref- 
«jue  tous  la  même  vanité  ,  ils  n'en  devien. 
nent  pas  plus  célèbres  pour  cela  :  c'eft  par 
les  b-enfaits  que  les  Rois  font  à  leurs  peu- 
ples qu'ils  devroient  fonger  à  fe  rendre  im- 
mortels. Les  Monarques  Japonois  trouvent 
plus  court  de  faire  des  époques  qui  jettent 
l'hiftoire  de  leur  pays  dans  la  plus  grande  con- 
fufion  (46). 

Joignons  à  ces  fureurs  pour  le  cyclifme  la 
cérémonie  bizarre  du  clou  facré,  dont  nous 
avons  ci-devant  parlé,  &  qui  fervoit  à  changer 
de  période  lors  des  calamités  publiques;  ju- 
geons il  de  toutes  les  caiifes  qui  ont  nui  à  la 
vérité  de  l'hiftoire  .,  il  en  a  été  une  plus  dan- 
gereufe  que  le  cyclifme  qui  l'a  corrompue  dés 
fa  naiffance.  Nous  regrettons  bien  des  monu- 
mens  dont  les  révolutions  &  la  barbarie  ont 
privé  le  monde;  peut-être  que  11  nous  les 
avions  nous  ne  pourrions  en  rien  tiier  linon 
la  confirmation  des  erreurs  qae  nous  venons 
de  développer  dans  les  monumens  qui  nous 
reftent ,  qui  ont  été  bâtis  eux-mêmes  fur  de 
plus  anciennes  erreurs.  L'efprit  de  l'homme 
engourdi  dans  le  malheur  ôc  frappé  par  les  ter- 
reurs primitives,  n'étoit  dans  les  temps  plus 
reculés  que  plus  abforbé  dans  les  préjugés  donc 

(46)  Kempfer.  Tom.  I,  p.  153, 


2.84  L'Antiquité  dévoilée 
nous  venons  de  voir  les  fuites.  Quels  ont  diî 
erre  les  fruits  de  ces  difpofîtions  primitives 
dans  les  commencemens  du  monde  renouvel- 
lé ,  puifque  même  après  tant  de  fïecles  leurs 
effets  &  les  fuites  de  ces  terreurs  nuifent  en- 
core en  mille  manières  à  la  tranquillité  de 
l'homme  &  au  progrès  de  la  feience  &  de  la 
raifon  ? 


^ite 


CHAPITRE     III. 

Vu  dogme  de  la  venue  du  grand  Juge  à 
la  fin  des  temps  ;  de  l'attente  ou  ont 
été  les  nations  dun  Dieu  qui  doit 
détruire  l'univers.  Des  opinions  & 
des  ufages  de  V antiquité  occafionnés 
par  ce  dogme,] 

I.  JLtf'Attente  d'un  Dieu  cjui  doit  venir  à  la 
fin  du  monde  exercer  fes  jugemens  fur  la 
terre,  efl  un  dogme  attaché  à  celui  de  la 
deftru&ion  &  du  renouvellement  de  l'univers. 
Tous  les  hommes  font  convenus  que  ce  fera 
dans  cet  inftant  fatal  que  l'Etre  iuprême  vien- 
dra décider  du  fort  du  genre  humain  afin  de 
recompenfer  les  juftes  8c  punir  les  méchans. 
Ces  dogmes  étant  inféparables  il  faut  aulTi  que 
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les  erreurs  &  les  opinions  bizarres  qui  naquirent 
d'eux,  lorfqu'ils  eurent  été  obfcurcis  &  cor- 
rompus ,  devinifLnt  infépatables  •■,  elles  mar- 
cheient  de  front  av.'c  les  dogmes  qui  les 
avoient  enfantés  ,  &  d'un  commun  accord  ces 
dogmes  &  ces  erreurs  troublèrent  conjointe- 
ment les  hommes,  chaque  fois  qu'ils  fe  font 
imaginé  voir  expirer  quelque  grand  pério  e, 
ou  chaque  fois  qu'ils  fe  font  attendus  à  en 
voir  renouveller  un  autre.  Nous  allons  voir  à 
combien  de  folies  l'abus  de  ces  idées  donna 
lieu  &  de  combien  de  malheurs  elles  furent  la 
fource  pour  le  genre  humain  inquiet ,  toujours 
p.ifiionné  pour  le  merveilleux. 

Les  différens  afpe&s  fous  lefquels  l'Etre 
fuprême  peut  être  envifagé  en  fa  qualité  de 
Juge  &  de  Monarque  de  l'univers  ,  ont  pro- 
duit tous  les  contraires  que  nous  allons  voir 
dans  l'attente  indéterminée  des  nations  ;  un 
Dieu  qui  doit  punir  &  récompenfer ,  qui  doit 
détruire  &  renouveller  la  nature  ,  eft  nécelfai- 
rement  à  la  fois  un  Etre  redoutable  &  deft- 
rable;  l'union  des  titres  de  deftrucleur  &  de 
réparateur  doit  infailliblement  imprimer  dans 
l'ame  une  terreur  religieuie  &  furnaturelle  & 
un  amour  refpecteux.  Ce  fut- là ,  félon  les 
apparences  ,  la  première  difpofiiion  des  hom- 
mes ;  lorfqu'ils  virent  les  élémens  dé:haïnés 
contre  eux,  le  monde  ébra.dé,  &  leur  habi- 
tation fubmergée   par  les  eaux,  ils  crurent, 
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faas  doute ,  être  à  là  fin  de  l'univers.  Mais 
lorfqu'une  fois  une  théologie  obfcure  &  bi- 
zarre jointe  à  un  langage  allégorique  &  à  des 
peintures  idéales  ,  eut  divifé  ces  deux  carac- 
tères ,  on  tomba  dans  cette  première  des  er- 
reurs qui  fit  imaginer  deux  principes  dans  la 
nature  j  on  crut  avoir  tout  à  efpérer  de  l'un, 
on  crut  avoir  tout  à  craindre  de  l'autre.  Le 
Dieu  des  juftes  &  des  méchans  ainfi  confidéré 
comme  une  double  Divinité,  fut  honoré  par 
des  cultes  contradictoires  ,  il  fut  aimé  &  de- 
fîré  fous  un  nom  ;  il  fut  craint  &  détefté  ious 
un  autre  ;  fon  attente  fut  pour  les  uns  un 
dogme  confolant  &  chéri,  qui  ne  donna  lieu 
qu'à  des  cérémonies  gaies  &  à  des  efpérances 
fiatteufes  ;  elle  fut  pour  les  autres  un  dogme 
odieux  &  défefpérant ,  qui  n'enfanta  que  des 
ufages  barbares  ,  des  opinions  lugubres  ,  des 
cérémonies  cruelles  &  déraisonnables.  Enfin  au 
lieu  d'un  feul  Etre  on  en  attendit  plufieurs,  les 
uns  bons  &  favorables,  &  les  autres  nuifibles  ôc 
malfaifans. 

Quoique  le  dogme  de  la  defeente  du  grand 
Juge  foit  un  dogme  religieux  &  refpectable 
par  lui-même ,  nous  lui  donnerons  ici  le  nom 
de  dogme  apocalyptique  ,  parce  que  nous  ne 
le  considérerons  que  d'après  l'abus  qu'on  en  a 
fair.  Ainfi  que  tous  les  autres  dogmes  que 
nous  avons  déjà  examinés  ,  celui-ci  a  foufterc 
«ne  variété  étonnante  de  déguifemens ,  &  nous 
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aurions  bien  de  la  peine  à  le  reconnoître 
(chez  la  plupart  des  peuples,  fans  les  autres 
opinions  erT rayantes  auxquelles  il  eft  prefque 
itoujours  demeuré  uni;  quelque  défiguré  &  dé- 
naturé qu'il  ait  été;  enforte  qu'il  n'y  a  point 
de  doctrine  apocalyptique  à  laquelle  on  ne 
trouve  jointe  quelque  attente  vague  d'un  ou 
plufieurs  Etres  indéterminés  ,  tantôt  bons  , 
tantôt  mauvais,  mais  également  décorés  de 
quelque  culte  qui  en  décelé  le  véritable  ca- 
ractère. 

II.  L'attente  du  jugement  dernier  eft  peutv 
être  le  dogme  dont  on  ait  le  moins  foupçonné 
l'antiquité  payenne  ;  fi  on  ne  l'a  envifagé 
qu'avec  les  mêmes  yeux  avec  lefquels  tant 
d'autres  l'ont  examiné  julqu'ici.  Mais  rappel-^ 
lons-nous  iei  ce  que  nous  avons  entrevu  dans 
les  premières  fêtes  commémoratives  du  Pa- 
ganifme  par  lefquelles  nous  avons  commencé 
notre  travail  ;  repaiîons  enfuite  ce  que  nous 
avons  découvert  par  l'examen  qui  a  été  fait 
de  la  doéhine  commune  aux  myfteres  &  aux 
Sybilles.  L'examen  des  Saturnales^  npus  a  d'a- 
bord montré  que  l'efprit  de  cette  folemnité 
qui  fe  célébroit  aux  jours  du  folftice  étoit 
de  ràppeîler  aux  hommes  l'ancienne  deftruc- 
tion,  le  renouvellement  du  monde  ,  &  de  leut 
apprendre  par  différens  ufages  que  ce  monde 
fe  renouvelleront  enroue  ,  qu'il  y  auroit  une 
autre    fociété  &-  un  autre   règne  fous    lequel 
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les  hommes  feroient  parfaitement  heureux. 
Par  le  développement  de  la  doctrine  des  myf- 
teres  &  de  celle  des  Sybilles  nous  avons  vu  à 
découvert  ce  que  nous  n'avions  fait  qu'entre- 
voir dans  la  fête  des  Saturnales.  Nous  avons 
vu  que  les  anciens  ont  eu  une  feience  de  l'u- 
nivers qui  embraiToit  l'avenir  ainfi  que  le 
paflé  ,  &  qui  promettait  un  féjour  de  félicité, 
ou  un  règne  fortuné  ,  qu'un  Dieu  nouveau 
rameneroit  avec  un  nouveau  période.  Selon 
les  uns  ce  Dieu  futur  devoir  être  Bacchus  ; 
c'étoit  ce  Dieu  qui  devoit  détrôner  Jupiter, 
ainfi  que  celui-ci  avoir  autrefois  détrôné  Sa- 
turne qui  avoir  traité  Uranus  ou  le  Ciel  de 
la  même  manière  •>  félon  d'autres  c'étoit  Ofï- 
ris  ;  félon  d'autres  c'étoit  Pluton.  On  admet- 
toit  dont  autant  de  Dieux  différens  qu'on  ad- 
mettoit  de  périodes  ou  de  grandes  années } 
ce  qui  prouve  que  l'attente  d'un  Dieu  Monar- 
que ou  d'un  âge  futur  étoit  auiîi  apocalypti- 
que que  le  fyftême  des  périodes  :  il  y  avoit 
un  clyclifme  pour  la  fucceflîon  des  Dieux  , 
comme  il  y,  en  avoit  un  pour  la  fuccefTion  des 
mondes. 

Cette  antique  doctrine  eft  encore  admife 
par  les  Siamois  ;  chaque  renouvellement  du 
monde  eft  cenfé  donner  un  nouveau  maître  à 
la  nature  ■■>  leur  hiftoire  parle  déjà  de  quatre 
changemens ,  &  ils  vivent  conftamment  dans 
l'attente  d'une  cinquième  révolution  qui  chan- 
gera 
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;_*era  leur  culte  Se  lui  donnera  un  nouvel  objet. 
Au  Pégu  l'on  croit  pareillement  la  fucceflîon 
des  mondes  &  des  Dieux  ;  on  eft  dans  l'idée 
q-ue  l'univers  a  déjà  eu  cinq  Dieux  dont  qua- 
tre ont  régné  ;  il  y  a  environ  1000  ans  que 
le  quatrième  eft  mort  &  celui  qui  règne  ac- 
tuellement ne  doit  point  tarder  à  avoir  le  mê- 
me fort  ;  après  fon  trépas  le  monde  fera  dé- 
truit par  le  feu  ,  &  comme  le  Phénix ,  il  fe 
renouvellera  de  fes  cendres.  A  Siam  le  règne 
de  chaque  Divinité  périodique  eft  fixé  par  un 
certain  nombre  d'années  &:  par  un  certain 
nombre  d'élus  que  chaque  Dieu  doit  fanctifier 
pendant  fon  règne  ;  lorfque  ce  nombre  eft 
complet,  le  Dieu  retombe  dans  le  repos  éter- 
nel qu'ils  nomment  Kire/tpan  ,  c'eft-à-dire 
dans  un  état  d'infenfîbilité ,  d'apathie  &  d'i- 
naction ;  alors  un  nouveau  Dieu  fuccede  & 
gouverne  l'univers  à  fon  tour  (1).  Les  Quofas. 
peuple  d'Afrique,  croient  en  un  feul  Dieu> 
Créateur  de  toutes  chofes  ;  mais  félon  eux  il 
n'eft  point  éternel;  il  aura  un  fucceiîeur  qui 
punira  les  médians  &  qui  récompenfera  ks 
bons. 

Le  danger  de  ces  doctrines  a  été  reconnu 
fort  anciennement  ;  les  Légiflateurs  des  peu- 
ples   policés   ont  fenti  combien  cette  attente 

(  1  )  Hift.  génér.  civile  &  politique  par  l'Abbé 
Lambert.  Tom.  IX.  p.  130  &  175.  Hift.  Génér.  des 
Voyages.  Tom.  IX.  p.  i?  j.  &  Tom,  III.  p.  603. 
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étoit  contraire  au  repos  &  au  perfectionne- 
ment des  fociétés.  Nous  avons  fait  voir  que 
le  motif  du  fecret  des  myfteres  &  des  oracles 
Sybiliins  étoit  de  cacher  &  de  faire  oublier 
au  peuple  un  dogme  religieux  propre  à  le  dé- 
goûter de  la  vie  fociaie  ,  pour  l'occuper  des 
terreurs  à  venir.  Avant  cette  politique  ce 
dogme  n  étoit  que  dangereux  ,  mais  par  la 
fuite  il  devint  abfurde  par  l'ignorance  où  on 
laifla  les  peuples  fur  les  motifs  des  ufages 
qu'on  eut  l'imprudence  de  lui  laiiTer;  mais  il 
eft  bien  plus  facile  de  tromper  le  vulgaire  fur 
le  motif  de  fes  ufages  que  de  les  lui  ôter  ; 
c*eft-là  ,  comme  on  a  vu ,  ce  qui  a  fait  qu'on 
a  été  fi  éloigné  de  foupçonner  que  tant  de 
fêtes  payennes  ,  tant  de  folemnités  turbulentes, 
«mi  n'ont  à  l'extérieur  que  des  motifs  mytho- 
logiques,  aient  eu  réellement  pour  motif  des 
objets  aufli  religieux  ,  auffi  graves ,  auiîi  lugu- 
bres que  ceux  de  la  fin  du  monde  ,  des  def- 
tins  de  l'univers ,  en  un  mot  de  la  defcente 
i'un  Juge  fouverain  qui  décideroit  un  jour 
du  fort  du  genre  humain  ,  &  qui  fur  les 
ïuines  de  la  nature  établiroit  un  règne  nou- 
veau. 

III.  Malgré  le  chaos  dans  Ieq'uel  l'efprit 
dés  ufages  a  plongé  tous  les  écrivains  qui  ont 
écrit  fur  les  cérémonies  payennes,  il  n'efl 
pas  difficile  d'y  retrouver  l'efprit  primitif  ;  il 
ne  faut  pour  cela  que  rapprocher  le  cérémo- 
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niai  &  même  la  fable  de  ce  que  nous  avons 
montré  avoir  fait  l'objet  primitif  du  fecret 
des  myfteres  &  des  S/billes.  Bacchus ,  difoit- 
011  dans  les  myfteres,  devoit  détrôner  Jupi- 
ter &  ramener  Tige  d'or  fur  la  terre  ;  c'étoit- 
là ,  fans  doute,  une  doctrine  qui  ne  pouvoit 
être  que  fatale  à  la  religion  reçue  du  peuple 
&  autorifée  par  les  loix.  Le  peuple  n'eût 
point  entendu  fans  s'irriter  &  fans  s'émou- 
voir ,  que  le  Souverain  des  Dieux  n'étoit  point 
deftiné  à  toujours  gouverner  le  monde,  aufïi 
lui  cachoit-on  cette  do&rine  qui  néanmoins 
partait  hautement  dans  fes  ufages.  En  effet, 
pourquoi  dans  toutes  les  fêtes  de  Bacchus  ap- 
pelloit'On  ce  Dieu  à  grands  cris  &  le  conju- 
roit-on  de  venir?  Pourquoi  dans  les  Agrionies 
feignoit-on  de  le  chercher?  Pourquoi  dans 
Jes  Triétérides  8c  les  Triennales  qu'on  célébroit 
la  nuit ,  feignoit-on  qu'il  fe  manifefloit  ?  Tou- 
tes ces  cérémonies  ne  prouvent-elles  pas  que 
ces  fêtes  avoient  été  inftituées  d'après  le  dog- 
me du   règne  futur  de  Bacchus  (2). 

La  doctrine  des  myfteres  &  les  ufages  des 
fêtes  partoient  donc  d'une  fource  commune; 
le  dogme  fecret  &  le  culte  public  étoient  cor- 
iefpondans  3   comment  donc  le    peuple  ,   qui 

(2)  Plutarch.  in  I/îde  &  Ofiride,  où  il  eft  queftioa 
"de  la  fête  appellée  Thia.  Meurfius  Gracia  feriat. 
Lib.  I.  Diodor.  Lib.  IV*  /2.  Plutafch.  de  fermon, 
fçnvir,  Lib,  VM* 
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fe  feroit  effarouché  fi  on  lui  eût  révélé  le  fecreï 
desmyfteres  ,  nes'effarouchoit-il  pas  de  l'efprit 
de  ces  fêtes  &  de  ces  ufages?  C'eft  qu'il  ne  le 
connoifloit  point  ,  c'eft  qu'il  ignoroit  que 
Bacchus  fut  le  Roi  de  l'avenir,  c'eft  que  ce  Bac- 
chus  n'étoit  pour  lui  qu'un  perfonnage  hifto- 
rique  qui  avoit  autrefois  fait  du  bien  aux 
hommes ,  que  l'on  invitoit  à  revenir  ;  c'étoic 
un  héros,  un  conquérant ,  un  Dieu,  un  Etre 
fort  indéterminé,  qu'on  honoroit  par  tra- 
dition', qu'on  invoquoit  à  grands  cris  par  ha- 
bitude ,  &  qu'on  aimoit  parce  que  ces  fêtes 
placées  au  temps  de  la  vendange,  invitoient 
à  la  joie  ,  &  étoient  infenfiblement  devenues 
tumultueufes  &  duTolues  de  religieufes  &  lu- 
gubres qu'elles  avoient  été  dans  l'origine. 
D'ailleurs  on  expliquoit  chaque  fête  comme 
on  pouvoit.  On  célébroit  les  Triétérides  tous 
les  trois  ans  en  mémoire  des  conquêtes  & 
des  voyages  de  Bacchus  ,  qui  avoient ,  difoit- 
©n ,  duré  trois  ans.  Ce  qui  décelé  la  fauffeté 
de  ce  motif,  c'eft  que  le  période  de  trois  ans 
étoit,  comme  on  a  vu,  un  de  ces  périodes 
apocalyptiques  &  myftérieux  5  il  étoit  furtout 
en  recommandation  chez  tous  les  peuples  qui 
fe  fervoient  de  l'année  lunaire  5  parce  que  le 
dérangement  que  l'ufage  de  cette  année  ap- 
portait dans  les  faifons  &  dans  les  fêtes,  obli- 
geant d'ajouter  un  treizième  mois  à  la  troi- 
sième année ,  on   fe  retrouvoit  d'accord  pat 
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cette  méthode  avec  l'année  folaire  dont  on 
s'étoit  fort  écarré  pendant  deux  ans  :  cette 
harmonie  qui  fembloit  rendue  à  l'univers 
étoit  aiTez  pour  célébrer  une  fête  de  renou- 
vellement &  de  retour,  foit  par  les-  ufages 
apocalyptiques  liés  à  la  doctrine  des  renouvel- 
lemens  agronomiques ,  foit  par  les  ufages  cor- 
rompus qui  en  étoient  dérivés. 

Athénée  parle  d'une  fête  Bacchique  qui  fe 
célébroit  en  Egypte,  dans  laquelle  on  repré- 
fentoit  par  des  perfonnages  le  ilecle,.  l'année, 
le  luftre  ,  les  faifons ,  les  heures  3  c'étoient 
des  hommes  &  d^s  femmes  qui  jouoient  ces 
perfonnages  -,  ils  accompagnoient  Bacchus  traî- 
né dans  un  char  magnifique  Se  fuivi  de  Sa- 
tyres ,  de  Silènes,  de  Bacchantes  BafTarides •& 
Mimallonides  (3).  Selon  M.  Pluche,  les  Bac- 
chanales fuppofoient  les  peuples  prévenus  de 
la  ridicule  penfée  que  l'enfant  qu'on  y  menoit 
en  triomphe  repréfentoit  celui  qui  avoit  été 
envoyé  du  ciel  à  toutes  les  nations  pour  les 
rendre  heureufes  ,  tandis  que  ce  n'étoit  qu'un 
fouvenir  du  pa(fé.  D'ailleurs,  comme  on  a  vu 
plus  haut  ,  les  combats  des  Bacchanales  retra- 
çoient  l'hiftoire  des  Géans ,  par  conféquent 
ces  fêtes  doivent  être  regardées  comme  cycli- 
ques. En  effet  ces  fêtes  étoient  non- feulement 

(3)  Athcnte.  Lib.  V,  cap.  7,  Hift.  du  Ciel.  Tom.  L 
p.  120. 
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pour  le  peuple  même  une  fimple  commente- 
ration  d'un  ancien  retour,  mais  encore  on 
croyoit  que  Bacchus  venoit  réellement  d'une 
fa:on  inviiïble  ,  qu'il  defeendoit  alors  du  ciel, 
&  cjfce  même  quelquefois*  il  fe  manifeftoit 
far  des  miracles. 

Cette  attente  fe  déceloit  encore  par  diffé- 
rens  autres  ufages.  Dans  la  ville  d'Arvé  en, 
Achaïe ,  où  le  culte  de  Bacchus  étoit  établi ,. 
fa  ftatue  qui  demeuroit  toujours  renfermée 
dans  un  coffre  ,  ne  fe  monrroit  qu'une  fois 
l'année ,  &  pour  rendre  raifon  de  fon  culte 
©n  difoit  que  les  habitans  qui  n'avoient  au- 
trefois qu'un  culte  barbare  ,  avoient  une  tra- 
dition qui  leur  apprenoit  que  ce  culte  feroit 
changé  par  l'arrivée  d'un  étranger  qui  leur 
apporteroit  un  nouveau  Dieu,  &  que  cette 
Divinité  fe  trouva  être  la  ftatue  de  Bacchus 
«jui  leur  fut  apportée  par  hazard  par  un  Thef- 
falien  que  le  vent  jetta  fur  leurs  côtes  (4).  Il 
cft  bon  de  remarquer  que,  félon  Diodore,  un 
peuple  d'Ethiopie  avoit  aum*  un  oracle  qui  lui 
annonçoit  la  venue  de  deux  étrangers  qui 
après  l'avoir  purifié  le  rendroient  heureux  pen- 
dant l'efpace  de  600  ans  (5). 

Chez  les  Athéniens  le  temple  de  Bacchus 
ne  s'ouvroit  qu'une  fois  l'année  j  c'étoit  au 

(4)  Paufanias  in  Elide  cap,  16,  Idem  in  Achat* 
tap.  29. 

(/)  Diodor,  Lib,  II,  cap,  31* 
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jour  des  grandes  &  anciennes  Bacchanales  où 
l'on  célebroit  les  myiteres  de  ce  Dieu.  On  y 
fâifoit  particulièrement  la  mémoire  de  fa  naif- 
fauce ,  &  l'on  y  chantoit  des  hymnes  de  triom- 
phe :  on  mppofok  donc  que  ce  Dieu  hono  < 
roit  ce  jour-là  Ton  temple  de  fa  préfence  ,  puis- 
qu'on lui  en  ouvroit  les  portes  :  ainfî  ce  culte 
ctoit  commémoratif  &  figuratif  tout  enfem- 
ble  ;  d'ailleurs  on  fçait  que  dans  les  Baccha- 
nales, grandes  ou  petites,  on  appelloit  tou- 
jours Bacchus  par  des  cris  &  des  hurlemens 
qui  dans  l'origine  n'étoient  que  des  invoca- 
tions religieufes.  Les  femmes  en  Elide  appel- 
loient  pareillement  Bacchus  &  le  prioient  de 
Tenir  à  elles  avec  fon  pied  de  bœuf.  Les  Ar- 
giens,  comme  on  a  dit,  Tinvitoient  à  venir- 
hors  de  l'eau  ,  au  fon  des  trompettes  ;  ilsi'ap- 
pelloient  Bougene  ,  fils  de  vache  ,  ce  qui  mon- 
tre du  rapport  avec  l'Apis  Egyptien.  Ils  je^- 
toient  un  agneau  dans  un  abîme  pour  le  por^ 
tier  des  Enfers  ,  en  obfervant  alors  de  cacher 
leurs   trompettes  (6). 

On  a  beaucoup  cherché  la  fignification  du 
mot  Io  Sabcé ,  que  les  Grecs  répétaient  fou- 
vent  dans   les  fêtes  de  Bacchus  fans  le  com- 


(6)  Mém.  de  l'Aacad.  des  Infcript.  Tom.  XXIII. 
p.  252.  Plutarch.  in  Ifide  &  Ojîride.  §.  16.  A  Phigale 
le  temple  de  Diane  ne  s'ouvroit  qu'une  fois  l'an, 
le  jour  de  £a  fête  appellée  Eurynomée.  Mcurjius* 
JLib.UI. 
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prendre;  mais  n'eft-il  pas  tout  expliqué  pzf 
le  fujet ,  &  par  ces  exclamations  fi  fréquen- 
tes dans  les  pfeaumes  des  Hébreux  de  Sub 
,  Jehovah ,  le  Seigneur  revient,  Subah  Jehovah, 
revenez  Seigneur?  Le  dogme  caché  fous  la  cé- 
rémonie d'ouvrir  une  porte  fermée  toute  l'aa- 
née  ,  ne  s'explique-t-il  pas  auffi  par  un  autre 
ufage  des  Hébreux  ?  Leur  Pontife  n'entroit 
qu'une  fois  l'année  dans  le  Sanctuaire ,  &  l'on 
chantoit  à  chaque  retour  de  femaine  ,  au  jour 
que  les  Payens  appelloient  le  jour  du  foleil , 
ouvrez-vous  portes  du  temps  C54  de  l'éternité ., 
ouvrez-vous ,  t?  le  Roi  de  gloire  entrera.  Ce  Roi 
de  gloire  eft  le  Dieu  Sabaoth  ,  nom  que  je  tra- 
duirai toujours  par  le  Dieu  des  temps  &  des 
périodes ,  &  non  par  celui  de  Dieu  des  Armées 
qui  ne  peut  être  que  le  Dieu  d'un  peuple 
féroce  &  barbare,  tel  que  l'Odin  des  Scandi- 
naves ou  celui  des  Mexicains  :  on  devroit  rou- 
gir de  donner  un  nom  aufli  odieux  au  Dieu 
de  la  bonté  &  des  miféricordes.  C'elt  par  la 
même  erreur  que  l'on  difoit  que  Bacchus  re- 
venoit  de  l'Inde  avec  une  armée  &  non  avec 
le  temps  ,  parce  que  chez  les  anciens  le  temp.s 
&  une  armée  s'exprimoient  par  un  même  mot; 
^'ailleurs  le  fens  du  pfeaume  XXIII  exige  le 
fens  que  je  donne  au  mot  de  Sabaoth. 

IV.  Plutarque  rapporte  fur  Ofiris  un  trait 
qui  fait  bien  voir  que  fon  culte  avoit  le  mê- 
me efprit    que  celui  de  Bacchus  ,  c'eft  qu'on 
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Ile  le  montrent  qu'une  fois  Tan  au  peuple  fous 
une  forme  humaine  (7).  Ces  reflemblances 
dévoient  en  effet  fe  recontrer  à  l'égard  de  deux 
Divinités  que  les  anciens  ont  fi  fouvent  attef- 
té  être  les  mêmes.  Lorfque  le  culte  de  Bacchus 
parut  en  Grèce  pour  la  première  fois,  envi- 
ron 1400  ans  avant  Jefus-Chriït ,  on  publia 
en  effet,  félon  Diodore  de  Sicile,  que  ce  Dieu 
nouveau  n'étoit  qu'Où" ris  ,  qui  avoit  bien  vou- 
lu fe  régénérer.  Dès  les  premiers  temps  con- 
nus de  nos  antiquités  nous  voyons  donc  dé- 
jà établi  le  dogme  de  la  régénération  des 
Dieux,  &  nous  trouvons  nécefTairement  le 
même  efprit  d'attente  &  d'efpérance  que  nous 
voyons  alternativement  voilé  Se  découvert 
dans  les  myfteres  &  dans  le  culte  public  des 
remps  poftérieurs. 

Si. ces  deux  Divinités  que  les  plus  éclairés  des 
anciens  ont  voulu  ramener  au  foleil ,  dont  on 
a'voit  aufli  fait  un  Dieu  fous  le  nom  d'Apollon  , 
ne  font  en  effet  qu'un  même  être  que  lui  Y 
comme  il.  n'eft  point  d'ailleurs  de  Dieu,  ou 
au  moins  de  figne  plus  chronique  que  cet 
aftre,  on  doit, fans  doute,  retrouver  dans  fon 
culte  les  mêmes  ufages  que  dans  les  deux  au- 
tres; en  un  mot  on  devoir  attendre  le  retour 
d'Apollon  de  même  que   celui   d'O/iris   &  de 

(7)  TlutarcKin  lfidi  &  Ofirldt,  Diodor.  Lib/U- 
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Bacchus.  Le  Dieu  des  temps  devoit  être  atten^- 
du  d'une  infinité  de  manières  ,  puifque  la  bi- 
zarrerie &  le  caprice  lai  avoient  donné  une 
infinité  de  noms  différens.  Mais  dans  les  Apol- 
Unies  qu'on  célébroit  àSicyonenecherchoit-on 
pas  aufîi  Apollon  &  Diane  ?  On  le  faifoit  même 
d'une  façon  qui  ne  permet  pas  de  fe  tromper 
fur  l'efprit  cyclique  de  cet  ufage,  puifqu'on 
les  faifoit  cherche*  par  fept  jeunes  hommes 
&  fept  jeunes  filles.  A  Delphes  on  célébroit  la 
fête  de  l'arrivée  d'Apollon,  &  ce  jour-là  un. 
jeune  homme  couronné  de  laurier  &  unebran-^ 
che  à  la  main  faifoit  fon  entrée  dans  la  ville 
au  fon  de  la  flûte.  A  Rome,  après  les  facri- 
fîces  qu'on  lui  faifoit  le  jour  de  fa  fête  ,  on  = 
fe  retiroit  chez  foi  en  famille  ,  &  l'on  y  man- 
geoit  les  portes  ouvertes;  c'étoit  félon  les  ap- 
parences pour  recevoir  le  Roi  de  gloirt  (&). 

Les  Hébreux  avoient  un  ufage  tout  con- 
traire^ au  renouvellement  de  leur  année  paf-- 
cale  ils  mangeoient  de  même  en  famille,  mais 
il  falloit  que  les-  portes  fuffent  fermées  :  la, 
raifon  qu'ils  en  donnoient  c'eft  qu'ils  le  fai- 
foient  en  mémoire  de  ce  que  l'ange  extermina-- 


(8)  Mevrfius.  Lib.  7.  Mém.  de  TAcad.  tes  In£*. 
jcript.  Tom.  XIII.  p.  220.  Chevreau ,  Hift.du  Monde  ,. 
Tom.  VI.  p.  250.  Apollon  préfidoit  aux  portes  ainfi 
que  Janus  ,  &  aux  chemins  ainfi  que  Mercure.  C'eft. 
pour  cela  qu'il  eft  nommé  viaiis  6*  viarum  prtefcçivj* 

*Jq*at.  Ou,  VI,  L,1Y.. 
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tcur  avoir  à  pareil  jour  parcouru  l'Egypte 
pour  exterminer  les  premiers-nés.  Ce  que  l'on 
doit  conclurre  de  leur  ufage  &  de  la  raifon 
qu'ils  en  donnent ,  c'eft.  que  les  Romains  en 
tenant  leurs  portes  ouvertes  à  la  fête  d'Apol- 
lon ne  craignoient  point  l'arrivée  d'un  exter- 
minateur ;  &  quoiqu'il  y  ait  une  contrariété 
apparente  entre  leur  ufage  &  celui  des  Hé- 
breux ,  il  ne  lailTe  pas  d'y  avoir  un  rapport 
fecret  qui  doit  les  rapprocher. 

Un  autre  ufage  qui  doit  nous  indiquer  l'at- 
tente   où  l'on    étoit  de  la  venue  d'Apollon  y, 
c'eft  que  dans  les  premiers  temps  fon  Oracle 
ne  parloit  qu'une  fois  l'an,  au  feul  jour  où' 
il  plaifoit   à  ce  Dieu  de  venir  infpirer  fa  Prê- 
tre/Te &  faire  trembler  fon  temple  par  fa  pré- 
fence  ;     en  tout  autre    temps  le  Dieu    çtoir. 
muet,  fon  îanduaire  fermé ,  &  la  loi  défen- 
doit  même  à   la  prétreffe  d'y  entrer  fous  pei- 
ne de  mort.   Ge  jour  étoit  le  feptieme  du  pre-- 
mier  mois-  du  printemps  ,  jour  auquel  on  di- 
feit  qu'Apollon  étoit  né.  Par  la  fuite  on  obli- 
gea l'Oracle  de  parler  une  fois  le  mois  ;  c'étoit 
une  contrainte  que  l'avarice  des  prêtres  faifoit 
au  Dieu  du    période  folaire  (9).  Comparons- 
ces  faits    arec    ce  que    Strabon  rapporte   de-- 
quelques  reiigieufes  confacrées  à  Bacchus  ,  qui 
ouvroient  fon  temple  une  fois  Tannée  au  dé— 

jp)  Mçm,  de l'Açad.-ctes Infaipt,  Tgm,III.  p.  276, . 
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triment  de  l'une  d'elles  qui  étoit  toujours*, 
tuée  (10).  Tite-Live  nous  apprend  que  fou- 
vent  dans  les  myfteres  de  Bacchus  à  Rome  on 
immoloit  un  homme  comme  une  victime- 
agréable  a  ce  Dieu  ;  on  le  faifoit  difparoître 
par  le  moyen  de  quelque  machine  &  l'on  pu- 
blioit  que  le  Dieu  l'avoit  enlevé  (n). 

Chez  les  Hyperboréens  dont  Apollon  étoit 
le  Dieu  tutelaire,  la  defcente  de  ce  Dieu  n'é- 
toit  pas  fi  fréquente:  ces  peuples  ne  l'atten- 
doient  que  tous  les  i«?  ans.  Il  defcendoit  à 
l'équinoxe  d'automne,  &  demeuroit  pluiieurs 
jours  au  milieu  d'eux.  Diodore  appelle  ce  pé- 
riode de  dix-neuf  ans  la  grande  année  (nji  il 
nous  explique  par-là  le  principe  de  cette  attente 
religieufe  ;  c'eft  comme  s'il  nous  difo.it  qu'on 
attendoit  fcn  Dieu,  à  tous  les  leno.uveliemejis 
-de  périodes.  C'étoit  donc-là  en  effet  un  dogme 
commun  &  général,  il  n'étoit  point  unique- 
iwent  attaché  au  période  de  fepjc  jours  qu'on  re- 
gardoit  auflr  comme  confacré  à  Apollon  ,  ou  au 
période  annuel,  mais  ce  dogme  s'étendoit  fur 
tous  les  périodes  en  général.  Tantôt  c'étoit  Bac- 
chus ,  tantôt  c'étoit  Apollon  ,  ou  quelque  autre 
qui  devoit  venir,  mais  c'étoit  toujours  un  Dieu,, 
ou  du  moins  le  fils  d'un  Dieu  qu'on  attendoit.. 

(io)  Siraho,    Lib.  IV.     Mythologie  de  Banïer;, 
Tom.  I.  p.  538. 

(11)  Tit.  Liv.  Dccad.  IV.  Lib.  9, 
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L'oracle  de  Delphes  ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs, 
confultépar  les  Lacédémoniens furies  défordras 
de  leur  état ,  répondit  qu'il  viendroit  un  fils  d'A- 
pollon qui  réformeroit  leur  gouvernement  & 
les  rendroit  heureux  en  leur  donnant  des  Rois 
vertueux  (13).  Horace  épouvanté  des  maux  & 
des  crimes  de  fa  patrie  ,  invoque  Apollon  & 
le  prie  de  venir  les  expier  &  les  réparer  (14}. 
G'étoit  en  effet  ce  Dieu  périodique  qui  de vo,ic 
avoir  le  droit  de  préfîder  au  retour  de  l'âge 
d'or;  aufïi  c'eft  à  lui  que  le  même  poète  s'a- 
drelfe  dans  fon.  poème  féculaire. 

Les  Daphnéphories,  fêtes  inftituées  en  l'hon- 
neur des  amours  d'Apollon  &  de  Daphné  ,  fe 
célébraient  tous,  les  neuf  ans.  A  Thebes  en 
Béotie  un  jeune  homme  d'une  des  familles  les 
plus  diftinguées ,.  bien  fait  &  robufte  de  fa  pe-r- 
fonne  ,  portoit  en  pompe  une  branche  de.laùrier 
chargée  d'un  globe  de  cuivre  auquel  étoient 
attachés*  plusieurs  autres  globes  plus  petits  ■;  Je 
premier  défignoit  le  foleil  ou  Apollon  ,  le  fé- 
cond repréfentoit  la  lune,  &  les  autres  les 
étoiles  ;  ces  globes  étoient  ornés  de  courons 
nés  qui  marquoient  les  jours  de  l'année  (15J. - 

(13)  Plutarch,  in  vita  Lyfandri. 

(14) tandem  venias  precamur  3  • 

Nube  candentes  numéros  amiclus 
Augur  Apollo. 

LlB.  I.    OD.  2ï 

fi  5)  PaufanUs  in  BiOU  Ut,  IX,  cap,  1-0,  Paufay 
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V.  On  trouvera  peut-être  fingulier  que  les 
fêtes  d'Apoiion,  d'Ofîris  &  de  Bacchus ,  que 
nous  avons  vu  ailleurs  n'être  que  des  com- 
mémorations du  pafTé  ,  foient  ici  préfentées 
comme  des  emblèmes  de  l'avenir  ;  mais  loin 
qu'il  y  ait  en  cela  de  la  contrariété ,  on  ne 
doit  y  rien  voir  que  de  naturel  ;  le  même  ef- 
prit  religieux  qui  avoit  confacré  tant  de  fê- 
tes pour  rappeller  aux  hommes  la  mémoire 
des  révolutions  de  la  nature  ,  devoit  aufli  les 
préparer  à  fes  changemens  futurs  ;  c'eft-là  ce 
qui  a  rendu  ces  fêtes  tout-à-la-fois  hiftoriques 
&  apocalyptiques.  Si  un  retour  d'année  ou 
de  cycle  rappelloit  aux  hommes  que  le  monde 
avoit  été  autrefois  renouvelle  ,  il  leur  appre- 
noit  aufîî  qu'il  fe  renouvelieroit  encore  un 
jouri  &  les  cérémonies  par  lesquelles  on  retra- 
çait le  fouvenir  c'u  pafîé ,  avoient  encore  pour 
motif  de  les  inftruire  des  événemens  futurs, 
Céft  vraifemblablement  parce  que  ces  repré- 
fentations  ou  ces  inftru&ions  fe  faifoient  dans 
toutes  les  fêtes  folaires ,  lunaires  &  cycliques , 
que  l'on  s'eflr  imaginé  par  la  fuite  que  toutes 
ces  révolutions  artronomiques  dévoient  ame- 
ner la  fin  du  monde  &  montrer  à  l 'univers 
les  différens  phénomènes  ,  dont  cette  fin  de- 
yoit  être  précédée  ,  accompagnée  &  fuivie.  Les 

nias  parle  d'une  autre  Daphné,, fille  de  Tiréfias  &  de 
Sibylle  ,  &  d'une  Daphné  qui  prophétifoit  à  Détones** 
aawit  Apollon.  Y*  Paufanias,  Lib,  X,  eap.  5, 
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Prêtres  Egyptiens  préfentoient  à  ceux  qui  ve  - 
noient  dans  les  temples  pour  prier ,  une  roue 
qu'ils  tournoient ,  &  des  fleurs  ;  par-là  ils  vou- 
lurent leur  faire  entendre  que  rien  n'eft  fiable 
dans  ce  monde  ,  &  que  la  vie  paile  comme 
une  fleur  (16).  C'eft  cette  doctrine  fi  utile 
qui  étant  outrée  par  des  hommes  effrayés  , 
a  produit  les  doctrines  cycliques  &  apoca- 
lyptiques dont  nous  voyons  toute  l'antiquité 
infectée. 

Il  ne  faut  donc  point  être  furpris  de  voir 
que  tantôt  Bacchus  ou  Ofiris  femblent  n'a- 
voir rapport  qu'au  paile  ,  &  que  tantôt  ils 
ont  rapport  à  l'avenir  ;  que  tantôt  Bacchus 
eft  le  fymbole  de  l'univers  ou  du  fo leil  autre- 
fois détruit  &  renouvelle  ,  dont  on  pleure  la 
mort  &  dont  on  célèbre  enfuite  la  renai/iance ., 
&  que  tantôt  l'on  voye  en  lui  un  Dieu  qui. 
doit  un  jour  rendre  les  hommes  heureux.  C'eft 
ainfi  que  Ton  voit  aufli  dans  Ofîris  &  dans 
Saturne  les  Dieux  des  champs  Elifées  &  des 
âmes  bienheureufes  ;  ce  ne  font  point- là  des 
contrariétés  ,  cependant  il  faut  convenir  que 
ce  font  tous  cesdifférens  points  de  vue  ,  réunis 
fur  un  même  fujet  &  dans  une  même  folem<* 
nité ,  qui  ont  porté  la  confufion  dans  le  culte 
clés  anciens  &  qui  l'ont  rendu  fî  énigmatique  3 


{\G)Clemens  Akxa*dr*Stromat.  Lit,  III.  Plutard>t 
in  Numat. 
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cela  ne  vient  que  de  ce  que  l'on  a  brouillé 
routes  les  idées  du  pafTé  &c  de  l'avenir.  Le  peu- 
ple en  Egypte  ne  pouvoit  point  fans  douté 
comprendre  que  le  grand  Ofiris  qui  avoit  au- 
trefois triomphé  de  fes  ennemis  pût  être  un 
jour  le  Dieu  des  morts  ,  &  que  le  l'ombre 
Pluton  fût  un  même  Dieu  que  fon  Ofiris  , 
c'eft  que  le  vulgaire  ignoroit  qu'Ofiris  ,  Dieu  , 
ou  fymbole  hiitorique  de  l'ancien  renouvelle- 
ment du  monde  ,  étoit  aufli  le  Dieu  du  monde 
futur  ou  de  la  vie  à  venir. 

Ce  que   nous  difons  ici  de  Bacchus ,  d'O 
firis  ,  d'Apollon  ,  de  Saturne  &   de   Pluton  ,. 
doit  aufli  s'appliquer  au  culte  d'Adonis  ,  d'A- 
tys ,  de  Cérès  ,  de  Pfoferpine  ,  de  Sérapis  ,  de 
Gibele  ,  de  Mithras  &  de  tant  d'autres  Divi- 
nités qui  dévoient  être  aufli   des  êtres  apoca- 
lyptiques &  périodiques  (17).   On  devoit  at- 
tendre  Adonis  &  Atys  ,    puifque    leur    culte 
étoit  le  même  que  celui  de  Bacchus  &  d'Olîris. 
Adonis  mouroit   &  refTufci toit' tous  les  ans'; 
c'étoit  ,  à  l'égard  du   paiTé  ,  en   mémoire  du 
monde  autrefois  détruit  &  renouvelle  ;  c'étoit, 
à  l'égard  du  préfent,  parce  que  le  mois  ,1a  fai-- 
ion  ou  Tannée  qui  venoient  d'expirer  ,  rame- 

(17) Faune  étoit  aufïî  un  Dieu  cyclique;  on  croyait 
qu'il  alloit  tous  les  ans  en  Décembre  en  Arcadie.  Les 
gens  de  la  campagne  le  redoutoient  ,  &  l'on  étoit 
dans  la  terreur  par-tout  où  l'on  s'imaginoit  qu'il  paffoit,- 
On  lui  facrifoit  à  la  fin  de  l'année,  v»  Hvrut,  Lih.  1ÎL 
M  13» 
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noient  un  autre  mois  ,  une  nouvelle  faifon, 
une  nouvelle  année  ;  enfin  relativement  à  l'a- 
venir ,  c'étoit  parce  qu'il  devoit  un  jour  y 
avoir   une  fin  oénérale  de  tous  les  êtres  &  de 

a 

tous  les  temps  fuivie  d'un  renouvellement.  On 
ne  remarqueroit  point  tant  d'idées  my (tiques 
mêlées  avec  les  abfurdités  de  la  fable  &  du  culte 
des  paycns.,  fi  tous  ces  objets,  &  furtout  le 
dernier  ne  les  enflent  point  intéreflés.  Il  n'effc 
point  facile  de  porter  le  flambeau  de  la  dé- 
monftration  dans  ces  cultes  diftingués  par  tant 
de  noms  divers  -,  il  e(t  plus  aifé  d'en  connoître 
l'efprit  que  les  détails  :  mais  s'il  y  a  des  par- 
ties fombres  dans  ces  cultes  ,  on  doit  aufîi  re- 
marquer un  accord  général  dans  les  principaux 
traits  que  préfente  le  tableau  de  toas  ces  Dieux, 
&  cet  accord  eft  fans  doute  une  très -grande 
lumière. 

C'eft  donc  au  foin  que  prenoit  la  religion 
de  donner  Je  grandes  leçons  aux  hommes  à 
l'occafion  de  tous  les  renouvellements  ,  qu'eft 
dû  le  dogme  de  la  defeente  du  grand  Juge.  On 
le  repréfentoit  dans  toutes  les  fêtes  cycliques 
par  différens  ufages  &  allégories  ,  tels  que  d'ou- 
vrir les  portes  des  temples  &  des  maifons  ,  de 
rendre  le  fancluaire  inaccefîible  ,  de  préfenter 
la  figure  du  Dieu  que  l'on  attendoit ,  &c.  Cette 
defeente  fictive  ou  repréfentarive  donna  lieu 
par  la  fuite  d'imaginer  que  le  Dieu  defeendoit 
téeliement ,   prenoit  une  nouvelle  nanTance  , 
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enfin  fe  renouvelloit  -,  ou  que  c'étoit  un  noiî- 
veau  Dieu  qui  en  chaflbit  un  autre  plus  ancien 
que  lui.  Ce  font-là  les  abus  du  dogme  ,  mais 
ils  ne  doivent  point  nous  le  faire  mccon- 
noître ,  quel  que  foit  le  nom  de  la  Divinité 
à  laquelle  ces  ufages  étoient  confacrés ,  puis- 
que nous  voyons  que  le  Pàganifme  le  faiiok 
à  l'égard  de  tous  Tes  Dieux ,  tantôt  en  les  hono- 
rant féparément ,  tantôt  en  les  honorant  tous 
enfemble. 

Chez  les  Eléens  qui  honoroient  Pluton  d'un 
culte  particulier  ,  le  temple  de  ce  Dieu  ,  &  l'en- 
ceinte même  de  ce  temple  ne  s'ouvroient  qu'une 
fois  l'année  ,  encore  n'étoit-ce  que  pour  le  feul 
facrifïcateur  (  18  ).  Si  Pluton  eft  le  même  Dieu 
qu'Ofiris  y  &  fi  celui-ci  eft  le  même  que  Bac- 
chus  ,  comme  on  peut  le  foupçonner ,  on  ne 
doit  point  être  étonné  de  ce  cérémonial.  Il 
paroît  feulement  que  fi  les  anciens  ont  attendu 
le  retour  du  Juge  fouverain  fous  le  nom  de 
Pluton  ,  ils  ne  dévoient  en  avoir  que  des  idées 
fombres  ;  au  lieu  que  lorfqu'ils  l'attendoient 
fous  le  nom  d'Ofiris  ou  de  Bacchus  ,  ils  ea 
avoient  des  idées  plus  favorables  (  i«>  ). 

(18)  Paufanias  in  Elld.  cap.  15. 

(19)  On  pourroit  foupçonner  le  nom  de  Pluton, 
à  qui  Ton  donnoit  les  clefs  du  féjour  infernal ,  d'être 
dérivé  de  Phala  ,  cacher ,  ou  phalat ,  juger  ;  phalat 
délivrer  ,  fauver  ,  &  auffi  arracher  de  la  vie  }  phalats, 
&ire  peur  -,  phlacuth  ,  les  chofes  cachées. 
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Le  temple  de  Minerve  Toliade  à  Tégée  ne 
s'ouvroit  pareillement  qu'une  fois  dans  l'an- 
née ,  Se  fon  Prêtre  feul  avoit  droit  d'y  entrer. 
Il  en  étoit  de  même  du  temple  du  Dieu  Sofi- 
polis  en  Eliie  (  10  ).  Ces  deux  épithetes  défi- 
gnent  des  Divinités  protectrices  des  villes  ,  ou 
des  génies  tutélaires  tels  que  ceux  que  Ton 
voit  dans  toutes  les  villes  de  la  Chine  &  dut 
Japon.  Sur  quoi  il  effc  bon  de  remarquer  qu'au 
Japon  la  fête  de  cqs  génies  ne  fe  célèbre  point 
tous  les  ans  ,  mais  feulement  tous  les  iiecles. 
La  Minerve  Poliade  d'Erythries  portoit  fur  la 
tête  une  couronne  furmontée  d'une  étoile  po- 
laire ;  le  Dieu  des  Eléens  étoit  vêtu  d'un  habit 
Terne  d'étoiles  ;  ces  ornemens  font  convenables 
à  des  Divinités  chroniques.  On  voit  donc  que 
les  Déefles  ainfi  que  les  Dieux  paflbient  pour 
defeendre  périodiquement  fur  la  terre.  Leshabi- 
tans  d'Eryx  en  Sicile  célébroient-  annuellement 
la  fête  du  départ  de  Vénus  ,  ils  la  fupplioient 
alors  de  hâter  fon  retour  qu'ils  célébroient 
par  des  chants  ,  des  danfes  &  par  toutes  fortes 
de  plaifîrs.  Cérès  qu'on  cherchoit  tous  les  ans  , 
ainli  que  Proferpine  fa  fille  ,  paroifTent  aufii 
avoir  été  des  Divinités   chroniques. 

Nous  avons  déjà  vu  ailleurs  que  les  anciens 
étoient  aufli  dans  l'attente  de  Caftor  &  de  Pol- 
lux  ;  certains  météores   étoient  pris   pour  les 

(20)  PaufanUs  in  Elid,  cap.  20  &  ZS* 
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figues  de  leur  arrivée  ,  &  l'on  s'imaginoït 
qu'ils  ne  fe  montroient  qu'alternativement. 
Nous  avons  rapporté  les  ufages  des  Romains 
à  leur  fête  j  ils  annoncent  des  Divinités  pé- 
riodiques. Nous  avons  au  même  endroit  mon- 
tré la  conformité  de  ces  ufages  avec  ceux  des 
Perfans  modernes  qui  attendent  Ali  &  Mahadi  y 
deux  de  leurs  prophètes  ,  qui  doivent  ,  félon 
eux  ,  revenir  à  la  fin  des  temps  &  accompa- 
gner le  Dieu  du  jugement  dernier  ,  que  l'on 
fixe  à  un  vendredi  :  on  tient  pour  ces  per- 
fonnes  des  chevaux  tous  fellés  &  bridés  ,  dans 
plusieurs  villes  de  Perfe  &  d'Arabie.  Ces  deux 
prophètes  Mahométans ,.  ou  ces  deux  Califes 
partent  pour  être  vivans  dans  quelque  lieu  du 
monde  ,  d'où  ils  viendront  juger  les  na- 
tions (  11  ).  Si  cet  ufage  des  Perfans  peut  explî- 


(ai)  Ali  dans  la  langue  Perfanne  ,  lignifie  haut  i 
exalté  ;  il  eft  le  même  que  El ,  llus  ,  Elion,  Eliun  , 
Elios  des  Phéniciens  ,  qui  (ont  des  noms  confacrés  à 
Dieu  ,  au  foleil  &  à  Saturne.  Mais  Ali  n'efl:  qu'un 
furnom ,  car  le  prétendu  prophète  des  Perfans  fe 
nommoit  Caid  ;  cependant  il  efl:  prefque  devenu  leur 
divinité  :  car  ils  diiènt  que  s'il  n'efl  pas  Dieu,  il  eft 
fort  voifin  de  la  nature  divine.  On  a  un  livre  apoca- 
lyptique de  cet  Ali  ,  dans  lequel  il  prédit  les  événe- 
mens  qui  doivent  arriver  jufqu'à  la  confommation  des 
fiécles.  Ce  livre  infiniment  obfcur  ne  pourra  jamais 
être  expliqué  que  par  Mahadi.  Mahadi  ou  Mehtdi 
©u  Mohadi  n'efl:  encore  qu'un  furnom  qui  ,  dans  la 
langue  Perfanne  ,  fignifie  le  directeur  >  le  conducteur 
des  fidèles.  Le  véritable  nom  de  ce  prophète  eft  Mo- 
hammed ;  on  le  furnomme  encore  Motahatthen  , 
*'eft-à.-dire  U  caché ,  parce  que  rien  n'en  plus  caché 
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quer  celui  des  Romains  à  la  fête  des  Tynda- 
rides  y  il  fervira  encore  à  en  expliquer  plu- 
sieurs autres,  C'étoit  un  ufage  chez  les  Rho- 
diens  de  précipiter  tous  les  ans  dans  la  mer 
un  chariot  avec  Tes  chevaux  en  l'honneur  du 
foleiî.  On  remarquera  encore  que  chez  les 
Perfes  &  les  Grecs  ,  ainfi  que  chez  tous  les 
peuples  qui  honoroient  plus  particulièrement 
le  foleil ,  on  avoit  un  grand  nombre  de  cha- 
riots &  de  chevaux  qui  lui  étoient  confacrés. 
On  voit  encore  un  nombre  cyclique  ,  fabbati- 
que  &  jubilaire  dans  les  troupeaux  confacrés 
au  foleil.  »  Il  y  a  ,  dit  Circé  à  Ulyffe  ,  dans 
w  rifle  de  Sicile  fept  troupeaux  de  bœufs  , 
»  fept  de  moutons ,  chacun  compofé  de  cin- 


que  la  fin  des  temps.  Ceft  la  même  raifon  qui  a  fait 
appeller  Saturne  le  Cronos.  Chez  les  anciens  Orien- 
taux Mohed  &  Mohadim  fignifient  un  temps  marqué  , 
précis  &  déterminé.  On  attend  le  prophêteMahadi 
avec  une  fi  ferme  confiance  que  les  dévots  lui  laiffent 
par  teftament  des  maifons  meublées  ,  des  écuries  ,  & 
d'autres  choies  dont  lis  croyent  qu'il  fe  fervira  quand 
il  reviendra  au  monde.  On  célèbre  annuellement  la 
fête  de  fa  naiffance  ,  en  même  temps  que  la  fête  des 
morts  ,  &  ce  jour  s'appelle  le  jour  des  délivrances  , 
parce  qu'on  s'imagine  que  les  âmes  ont  alors  du  fou- 
lagèment  &  que  même  plufieurs  fortent  de  l'enfer. 
On  voit  que  les  Perfans  ont  entaffé  fur  ces  deux 
prophètes  tout  ce  qui  convient  aux  Dieux  cycliques 
des  anciens  ,  &  que  quelques  opinions  modernes  at- 
tribuent à  Elit  &  à  Enoch.  Voyez  les  Voyages  de 
Chardin.  Tom.  III.  p.  60  &  62.  Tom.  VII.  p.  97  & 
104.  Tom.  X.  p.  28  ,  36  ,  38.  D'Herbeîot  Biblioth, 
Orient,  aux  mots  AU  ,  Iman  ,  Mahadi  >  &c. 
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*•  cjuante  bêtes  qui  ne  meurent  point  ;    fi  vors 
s»  y  touchez  ,  vous  périrez  ,  &  le  foleil  ne  vou- 
es dra  plus  éclairer  que  les  morts  (  21  ).  ce 

Les  Bramines  de  l'Indoftan  attendent  com- 
me le  futur  deflru&eur  du  monde  ,  un  être 
qu'ils  appellent  Mehatdon  :  ils  le  regardent  com- 
me l'auteur  de  tout  mal ,  comme  le  mauvais 
principe  ;  il  pourroit  bien  ,  ainfi  que  le  Mehadi 
•des  Perfans ,  n'être  autre  chofe  que  le  temps 
personnifié  j  c'eft  le  Saturne  ou  le  Chronos  des 
Latins  &  des  Grecs  ;  en  un  mot  c'eft  le  Dieu 
de  la  fin  des  temps  ,  tantôt  aimé  &  défiré , 
tantôt  haï  &  redouté  ,  félon  le  caprice  de  la 
mythologie  ( ij  ),  C'eft  fans  doute  un  caprice 
pareil  qui  fait  que  les  Perfans  ,  fans  avoir  d'ail- 
leurs aucune  idée  {îniftre  fur  le  compte  de  leur 
Afebaii  qu'ils  attendent  avec  Ali  le  vendredi , 
ferment  cependant  les  porces  de  la  ville  ce 
jour-la  jufqu'à  midi  ,  &  empêchent  les  étran- 
gers d'entrer. 

Les  anciens  Egyptiens  prétendoient  ,  fui- 
vant  Hérodote,  que  Perfée  leur  apparoiiTbit 
quelquefois,  &  que  c'étoit  pour  eux  un  figne 
de  bonheur  &:  o'abondance.  Ce  mot  Perfée  dé- 
rivé de  Pharas  lignifie  un  cavalier.  Les  peuples 
de  l'Inde  attendent  leur  Dieu  Viflnou  pour  la 

(22)  Homer.  Odyjf.  Lib.  XII. 
(2-5)  D'Herbelot   au   mot  Mehadon.  Hift.  Génét* 
«Jes  Voyages.  Tom.  X.  p.  274. 
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fîn  des  temps  ;  mais  comme  ,  fuivant  leur  théo- 
logie ,  les  Dieux  ne  fe  montrent  jamais  que 
métamorphofés  ,  ce  fera  ,  difent-ils  ,  fous  la 
forme  d'un  cheval  qui ,  dès  qu'il  aura  mis  le 
pied  fur  la  terre  ,  l'enfoncera  fous  les  eaux  Se 
fera  périr  le  monde  (  24  ). 

Quelle  étrange  gradation  d'idées  !  Le  Juge 
fouverain  de  la  fin  des  temps  eft  un  Dieu  ,  un 
héros  ,  un  prophète  ,  un  cavalier  ,  enfin  un 
cheval  ;  le  temps  &  l'ignorance  l'ont  fait  per- 
dre de  vue,  &  l'ont  fait  confondre  avec  fes  em- 
blèmes &  fa  monture.  Je  n'entreprendrai  point 
d'expliquer  le  détail  des  fables  qui  concernent 
Perfée,  Caftor  &  Pollux  ,  ainfi  que  celles  de 
plusieurs  autres  cavaliers  illuftres  dans  la  my- 
thologie. Ce  qui  vient  d'être  dit  iuffit  pour 
faire  entrevoir  que  la  plupart  des  ufages  du 
Paganifme  n'étoient  que  des  fragmens  déta- 
chés d'un  fyftème  plus  général  ,  dont  le  peuple 
n'avoit  plus  aucune  idée  raifonnable  dès  les 
premiers  temps  de  l'hiftoire. 

Les  Egyptiens  de  Thebes  avoient  une  autre 
Divinité  ,  ou  plutôt  un  autre  héros  qui  ren- 
doit  fa  préfence  fenûble  aux  renouvellemens 
des  périodes  ;  c'efl:  Metnnon  ,  fils  de  l'Aurore  ; 
ils  croyoienc  que  fa  ftatue  rendoit  chaque 
jour  un  fon  harmonieux  lorfqu'elle  venoit  à 
-être  frappée  par  les  premiers  rayons  du  foleili 

{24)  Lettres  Edifiantes,  Tora.  XIII. 
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de  plus  ils  s'imaginoient  que  tous  les  fept  ans 
elle  rendoit  des  oracles  (  25  ).  Joignons  à  ces 
circonftances  le  nom  de  Mcmnonides  que  les  an- 
ciens donnoient  à  certains  oifeaux  dont  le  re- 
tour en  Phrygie  &  en  Ethiopie  étoit  pério- 
dique ,  &  qui  ,  félon  la  fable  ,  étoient  fortis 
du  bûcher  de  Memnon  ,  alors  nous  ne  ver- 
rons dans  cette  ftatue  merveilleufe  qu'un  em- 
blème cyclique  ,  que  l'image  d'un  Dieu  qui  fe 
rend  fenfible  au  renouvellement  des  périodes , 
&  nous  n'y  verrons  plus  un  des  héros  du 
(îege  de  Troye  tué  par  Achille  ,  du  tombeau 
duquel  on  vit  fortir  tous  les  ans  une  fontaine 
au  jour  de  fa  mort.  Les  Ethiopiens  pîeuroient 
fur  lui  comme  les  Syriens  fur  Adonis   (  26). 

Il  feroit  étonnant  que  beaucoup  de  Di- 
vinités obfcures  &  fubakernes  nous  montraf- 
fent  le  Dieu  de  la  fin  des  temps ,  &  que  Ju- 
piter ,  le  maître  des  Dieux  &  des  hommes , 
ne  pût  fe  montrer  à  nous  fous  les  mêmes 
traits  ;  cependant  on  les  retrouve  dans  le  Ju- 
piter d'Egypte  :  tous  les  ans  les  Egyptiens 
tranfportoient  en  Lybie  une  chapelle  de  Jupi- 
ter ,  afin  de  pouvoir  dire  en  la  ramenant  que 
Jupiter  étoit  de  retour  de  fon  voyage  annuel 


(25)  Taufanias  in  Attic.  Strabo  Lib.  XVII.  Vlin. 
hifl.  natur.  Lib.  XXXV.  c.  7.   Tacit.  Lib.  II.  cap.  6» 

(26)  Ovid.  amor.  Lib.  1.  Eleg.  13.  &  Mctamorph. 
Lib.  XIII.  /ah.}.  Natalis  Cornes.  Lib.  VI. Mythologie 
de  Bannier, 

en 
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en  Ethiopie  (  17  ).   Au  rerte   on  voit  que  ce 
Dieu  n'étoit   pas    le  feul   de  ce   voyage.  C'é- 
toit  une  doctrine  commune  chez  les   anciens 
que   tous   les   Dieux    defeendoient   annuelle- 
ment en  Ethiopie  où  ils  reftoient  douze  jours  : 
toutes  les  villes  de  cette  contrée  &  de  l'Egypte 
étoient   alors   en  mouvement  ;  on  ne  voyoit 
que  des  procédions   &  des  pèlerinages  de  ville 
en  ville  avec  les  ftatues    des    Dieux    que  l'on 
portoit  en   triomphe  ;   c'étoient  des  jours  de 
fefrins  &  de  réjouifTances.  On  a  déjà  dit  que 
cette  defeente    des   Dieux  en  Ethiopie  fe  fai- 
foit    en    mémoire  de  ce  que    les    Dieux  s'é- 
toient  réfugiés  dans  cette    contrée  du  temps 
de  Typhon  &  des  géans.   Il  y  a  lieu  de  croire 
que  cette  fable  n'a  été  inventée   que    d'après 
l'ufage  ,  &  que  l'ufage  avoit  rapport  aux  an- 
ciennes   commémorations    des    malheurs    du 
monde  &  aux  dogmes  de  l'avenir. 
■  Les    Japonois   ont   encore    une     foîemnité 
toute  femblable  à   celle  des   Ethiopiens  ;   elle 
fe  célèbre  au  dixième  mois  ,  qui  répond  à  nos 
mois   de  Novembre  &   de  Décembre  ;  ils  ap- 
pellent ce  temps  le  mois  de  l'arrivée  &  de  la  <vu 
ftte  des  Dieux.  Il  (embleroit  que    ces  peuples 
fuivent  en  cela  un  ufage  analogue  des  nations 
Européennes  ;  celles-ci  dans  cette  même  faifon 
ont   un  temps  qu'elles  nomment  avent  ,  c'eft- 

(27)  Diodor.  Lib,  l.  §.  2. 
Tome  II.  O 
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à-dire  arrivée  ,  qui  précède  la  folemnité  od 
l'on  célèbre  la  naiifance  du  Sauveur  du  monde. 
Ce  cjui  vient  d'être  dit  des  Ethiopiens  fait  foup- 
çonner  que  l'ufage  des  Japonois  doit  dater 
de  fort  loin.  En  conséquence  de  ce  dogme  de 
l'arrivée  des  Dieux  ,  les  Japonois  ferment  les 
temples  ,  fuppoiant  que  le  ciel  eft  vuide  & 
que  toute  la  cour  célefte  eft  venue  pendant  ce 
mois  réfîder  chez  le  grand  Pontife  qui  pendant 
tout  ce  temps  a  foin  de  tenir  table  ouverte 
pour  régaler  tous  les  Dieux  (  18  ).  Les  LecU- 
flernes  des  Romains  avoient  fans  doute  quel- 
que motif  femblable  ,  puifqu'ils  ne  les  orion- 
noient  que  dans  les  temps  de  calamités  ,  afin 
de  faire  changer  la  nature  du  période  malheu- 
teux  dans  lequel  ils  (ê  trouvoient. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  cérémonie 
de  la  defcente  du  la:  que  l'on  pratiquoit  à  Hié- 
rapolis  dans  la  grande  fête  de  la  Déeiîe  de 
Syrie  :  nous  avons  fait  remarquer  que  dans  la 
procelTion  la  Déeife  engageoit  Jupiter  à  re- 
tourner fur  fes  pas  ,  de  ptur  que  fa  préfence 
ne  fit  mourir  les  poiiîbns  He  fon  lac.  Il  eft  aifé 
de  voir  que  tout  cela  n'étoit  qu'une  allégorie 
de  la  defcente  finale  du  grand  Juge  ,  qui  doit 
faire  rentrer  tous  les  êtres  dans  le  néant  , 
moment  redoutable  que  l'on  prioit  le  Dieu  de 
retarder.    Cette   cérémonie  tient   d'ailleurs  à 

(28)  Kempfer,  Hift.  du  Japon. 
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une  opinion  univerfellement  répandue  chez  les 
anciens  ,  qui  perfuadoit  qu'on  ne  pouvoit  voir 
la  Divinité  fans  mourir,  &  que  lorfqu'elle  fe 
montreroit  à  la  fin  des  temps  ,  fa  préfence  fe- 
roit  périr  toute  Ja  nature  (  z<>  ). 

Les  Japonois  célèbrent  à  la  pleine  lune  du 
feptieme  mois  une  fête  dont  la  cérémonie  ref- 
femble  aifez  à  celle  d'Hiérapolis.  Une  procef- 
iîon  de  chars  remplie  de  figures  fymboliques 
fe  rend  en  grand  cortège  dans  le  temple  du 
Dieu  pour  le  prendre  &  le  promener  par  la 
ville.  La  maitreflé  de  ce  Dieu  marche  d'un  au- 
tre côté  ,  &  rencontre  fon  époufe  légitime  qui 
en  devient  jaloufe  3  le  chagrin  &  la  triitelfe 
s'emparent  du  peuple  ,  il  verfe  des  larmes  ; 
chacun  femble  prendre  parti  ;  mais  à  la  fin  on 
s'accommode  &  chaque  Divinité  fe  retire  de 
fon  côté.  On  ne  peut  entreprendre  d'expliquer 
tout-à-fait  une  cérémonie  fi  bizarre,  mais  on 
doit  remarquer  que  les  Japonois  font  de  tous 
les  peuples  ceux  qui  femblent  avoir  le  plus 
foigneufement  confervé  des  fêtes  forties  des 
allégories  du  cyc'ifme.  En  effet  ils  ont  une  au- 
tre fête  vers  le  retour  de  l'été  dans  laquelle  on 
promené  une  idole  à  cheval  le  cimeterre  à  la 
main  ,  accompagnée  de  pages  qui  portent  fon 
arc  &  fes  flèches ,  &  fuivi  d'un  char  vuide  au- 


(29)  Lucian  de  D&a  Syria  V,  Lib.  I.   c.  2,  §.  4, 
dans  la  note, 
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quel  le  peuple  rend  des  honneurs  comme  fi  le 
Dieu  y  étoit  ;  des  Bonzes  chantent  des  hym- 
nes ,  &  le  peuple  crie  &  répète  tout  le  jour  , 
mille  ans  de  plaifirs ,  mille  milliers  d'années 
de  joie  ($o).  Ne  femble-t-il  pas  qu'à  l'occa- 
fion  du  retour  de  l'été  on  fouhaite  à  Apollon  , 
au  foleil  ou  au  monde  une  durée  éternelle  ? 
Comme  toutes  ces  fêtes  font  folemnifées  par 
les  peuples  fans  connoifiance  de  leur  prin- 
cipe ,  il  en  réfulte  que  les  Asiatiques  atten- 
dent pour  la  fin  des  temps  différens  êtres. 

Quoique  Brama  foit  cenfé  revenir  ou  fe  re- 
nouveller  tous  les  ans  à  Trichinapali ,  &  quoi- 
qu'on y  célèbre  le  jour  de  fon  retour  avec  la 
plus  grande  foiemnité  ,  Brama  n'en  eft  pas 
moins  un  Dieu  apocalyptique  dont  le  retour 
amènera  l'embrafement  du  monde  ( 3  1  J.  Cette 
fête  du  retour  annuel  que  le  peuple  explique 
par  toutes  fortes  de  fables  ,  n'a  été  dans  fon 
origine  qu'une  repréfentation  faite  pour  inf- 
truire  de  la  venue  du  Dieu  futur  :  le  dogme  a 
fubfifté  d'une  part  ,  &  les  fables  forties  du 
dogme  ont  fubfifté  cie  l'autre  ,  parce  qu'on  n'en 
a  point  connu  les  vrais  rapports.  Toutes  les 
fauffes  hiftoires  de  la  mythologie  des  nations 
ont'  été  ainfi  inventées  d'après  les  anciens  ufa- 


(30)  Charlevoix  ,Hift.  du  Japon.  Livre  préliminaire 
chap.  i1*.  &  Kempfer. 

('31)  "Cérém.  Religieuf.  Tom,  VI,  Lettres  Edi- 
fiantes. Tom.  XUi. 
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ges ,  lorfqu'ils  font  devenus  inintelligibles  ;  il 
en  eft  de  même  de  tous  les  fyftêmes  &  des  fa- 
bles par  Iefquelles  les  Payens  ont  expliqué 
tous  ces  retours  fréquens  ou  périodiques  des 
Dieux  qu'ils  appeiloient  du  nom  à'Epiphanies  , 
c'eft  à-dire  de  manifeftations.  Voilà  pourquoi 
dans  l'Afie  où  l'on  trouve  une  multitude 
d'êtres  dont  on  célèbre  les  retours  périodiques  , 
on  en  attend  encore  d'autres  d'une  façon  va- 
gue &  indéterminée. 

Au  Japon  le  Dieu  Combadoxi  doit  revenir 
dix  mille  ans  après  le  temps  auquel  il  a  quitté 
le  monde  ,  &  en  attendant  ce  terme  il  vit  dans 
une  caverne.  On  célèbre  tous  les  ans  l'anniver- 
faire  de  fa  difpariuon,  &  l'on  rappelle  au  peu- 
ple qu'il  reviendra  détruire  les  fauÛes  "reli- 
gions &  exterminer  les  impies  (31).  Aux  In- 
des, Viftnou  détruira  le  monde  pour  le  renou- 
veller  enfuite  &  pour  y  faire  régner  la  juftice 
&  l'âge  a'or  (  33  ).  Le  Kia-Kiac  ,  Saka  ou  Siaka 
du  Pégu  qui  a  autrefois  converfé  avec  les  hom- 
mes ,  dort  depuis  un  grand  nombre  de  fiecles  , 
mais  à  fon  réveil  il  détruira  le  monde  qui  fera 
rétabli  par  le  Dieu  Dagun.  Le  Foë  des  Chinois 
a  prédit  lui-même  qu'il  reviendroit  un  jour.  Le 
Sommona-codom  de  Siam  déjà  incarné  jfo  fois  , 
a  laifle  fes  fectateurs  dans  l'attente  de  fon  re- 

(32)  Charlevoix  ,  hift.  du  Japon  ,  Tom.  II.  Liv.  I» 
P-  33- 

(33)  Lettres  Edifiantes, 
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tour.  C'eft  un  ancien  Légiflateur  de  cette  con- 
trée né   par  la  vertu  du  foleil ,  qui  prêcha  fa 
doctrine  aux  hommes  fans  pouvoir  s'en  faire 
écouter,  il   les   punit  en  les   fubmergeant   en 
partie  ;   iî  eft  actuellement  en   extafe  ,  &  il  y 
demeurera  jufqu'à  fon  retour  que  Ton  attend 
journellement.  Chez  les  peuples  de  Laos  Xacca 
eft  actuellement  *le   Dieu    qui    règne    fur    le 
inonde  5  il  y  en  a  eu  trois  avant  lui  ,  qui  ont 
fucceiïivement  régné  far  des  mondes  difërens, 
lorfque  le  période  du  Dieu  régnant  fera  ex- 
pîré  ,  un  autre  Dieu  viendra  pour  ruiner  fes 
temples  ,  fa  doctrine  &  fa  religion.  En  un  mot 
toute  l'Aude  eft  dans  l'attente  de  quelque  Dieu 
ou  de  quelque  perfonnage  merveilleux  qui  doit 
changer  la  face  de  l'univers ,  ou  être  le  pré- 
curfeur  de  fa  deftni&ion  :  c'eft  une  vérité  at- 
teftée  par  tous  nos  voyageurs  modernes  ,  dans 
lefquels  on  trouvera  cet  être  défigné  fous  des 
noms  différens  ;  mais  les  peuples  font  d'accord 
dans  l'opinion  qu'ils    en  ont  &  dans  l'efprit 
d'attente.  Les  Guebres  ou  Parfis ,   ces  defeen- 
dans  des  anciens  Perfes ,  attendent  trois  fils  de 
Zoroaftre    qui   doivent    revenir   fur    la    terre 
avant  la  réfurredion  générale  ;  ils  arrêteront 
le  foleil  ,  ils  feront  des  prodiges  fans  nombre , 
&  feront  enfin    ttiompher  leur  antique    reli- 
gion. Nous   avons  déjà  parlé  de  la  recherche 
de  Pbelo ,  qui  fe  fait  à  la  Chine   tous  les  ans 
au  mois  de  Septembre.  Nous  ajouterons  £m- 
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plemcnt  que  dans  ce  temps  on  s'imagine  que. 
le  diable  vient  fur  la  terre  ;  on  lui  tient  un 
Taiffeau  tout  prêt  pour  le  renvoyer  ;  on  y  met 
fa  figure  on  l'abandonne  au  gré  des  vents  (  \ 4). 
Nous  ne  répéterons  point  non  plus  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  recherche  annuelle  de  Teyrun 
au  Pégu. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  idées  chez  les 
peuples  du  Nord.  L'Edda  nous  apprend  que 
Surtur  eft  l'ennemi  des  Dieux  &  des  hommes; 
il  demeure  avant  le  commencement  de  toutes 
•^chofes  dans  une  région  enflammée  ;  il  en  for- 
tira  à  la  fin  des  temps  pour  vaincre  toutes  les 
puiiîances  céleftes  &  pour  brûler  l'univers.  Le 
loup  Fenris  fccondera  Tes  projets  ;  mais  enfin 
le  Dieu  Balder  renouvellera  toutes  chofes , 
Balder  ,  ce  Dieu  chéri  que  l'on  pleure  depuis 
longtemps.  Le  divin  O-ier  eft  aufîi  un  objet 
d'attente  ;  il  eft  a  voyager,  tandis  que  Freyn 
fon  épouie  ,  la  Déeffe  de  l'efpérance  ,  déplore 
fans  ceîfe  fon  abfence  (35J.  Tel  eft  l'Adonis 
du  Nord. 

VI.  Mais  c'eft  aflez  parcourir  les  nations 
pour  y  chercher  les  traces  du  dogme  religieux 
de  la  venue  d'un  Juge  iouverain  ;  ce  dogme 
eft  univerfel  ,   il   n'eft   que  peu  ou  point  de 

(34)  V.  l'Hift.  génér.  des  Voyages.  Tom.  TX  Se  X. 
Tavernier.  Tom.  III.  Le  Gentil.  Tom.  II.  Hiû.  de 
l'Abbé  Lambert.  Tom.  IX.  p.  262.  &  184. 

(35)  Edda,  fcblesa,  6,  18  §c 33. 

04 


32.0  L'Antiquité  dévoilée 

peuple  où  nous  ne  le  voyions  plus  ou  moins 
clairement  exprimé  par  des  cérémonies  ,  des 
fêtes,  ou  des  abus.  Ce  font  ces  abus  d'après 
lefquels  il  faut  chercher  &  fuivre  la  fource 
d'une  opinion  qui  a  tenu  toutes  les  nations 
dans  une  attente  vague,  qui  les  a  empêchées 
de  fe  fixer  folidement  fur  la  terre  ,  &  de  fe 
conduire  comme  des  êtres  dont  la  terre  étoit 
le  domiciles  c'eft  cette  opinion  que  les  pre- 
miers Légiflateuis  ont  voulu  effacer  de  l'efprit 
des  hommes  ,  fans  avoir  le  courage  d'abolir 
les  ufages  qui  la  retraçoient.  Ainfi  les  peuples 
ont  toujours  eu  des  efpérances  confufes  ,  nour- 
ries par  leurs  ufages  &  embrouillées  par  l'igno- 
rance de  leurs  motifs.  C'eft  de-là  que  font 
réfultées  les  fables  ,  &  ce  mélange  bizarre 
d'opinions  contradictoires  &  difcordantes  que 
l'on  trouve  fouvent  dans  la  même  religion. 
Vers  le  commencement  de  notre  Ere  uu  grand 
nombre  de  gens  s'attendoient  à  voir  paroître 
le  grand  Juge  dans  les  nuées  du  ciel.  On  at- 
tendoit  un  Roi,  un  Conquérant,  un  Dieu  qui 
devoit  changer  la  face  des  chofes  &  fonder  une 
nouvelle  Monarchie.  Les  uns  crurent  la  fin  du 
monde  prochaine  ,  d'autres  ne  s'attendoient 
qu'à  voir  un  règne  nouveau.  D'un  côté  le  fa- 
natifme  &  la  terreur ,  de  l'autre  l'ambition  & 
l'efpérance  troublèrent  le  repos  des  nations  de 
mille  façons  différentes ,  toute  la  terre  fut  af- 
fectée félon  les  différens  fens  que  l'on  donna 
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aux  dogmes  primitifs  obfcurcis  ou  mal  appli- 
qués ,  on  vit  même  des  hommes  qui  adoptè- 
rent toutes  ces  idées ,  &  qui  cherchant  à  les 
concilier  ,  crurent  que  Dieu  alloit  venir  hu- 
mainement régner  pendant  mille  ans  avec  les 
juftes  qu'il  feroit  jouir  de  toutes  fortes  de  dé- 
lices ,  &  qu'au  bout  de  ce  temps  il  emmeneroit 
les  fiens  &  détruiroit  la  terre.  Telle  fut  ce  que 
l'on  a  appelle  l'héréfie  des  Millénaires  ,  qui  dans 
fon  temps  avoit  concilié  &  raflemblé  toutes 
les  idées  apocalyptiques  qui  troubloient  alors 
l'efprit  des  peuples. 

On  peut  regarder  l'abus  de  ces  dogmes  an- 
tiques &  univerfels  comme  une  des  fources  de 
l'idolâtrie.  Si  dès  les  premiers  temps  delà  Grèce 
on  n'eut  pas  attendu  Oliris  au  lieu  du  grand 
Juge  ,  Bacchus  ,  que  l'on  a  dit  être  un  Ofiris 
manifefté,  ne  feroit  point  entré  dans  le  ciel 
poétique  ;  il  n'eût  point  été  lui-même  un 
objet  d'efpérance  pour  les  nations  ,  &  le  pa- 
ganifme  eût  eu  un  Dieu  de  moins  ;  par  la  fuite 
les  Romains  n'euflent  point  fait  l'apothéofe  de 
leurs  Céfars  comme  étant  des  Rois&  des  Dieux 
annoncés  par  les  Sibylles  ;  8c  le  paganifme  an- 
tique n'eût  pas  été  fur  le  point  de  fe  renou- 
Yeller.  Difons  la  même  chofe  de  tous  ces  autres 
Dieux  qui  ne  font  autre  chofe  que  les  fynony- 
mes  des  Ofîris  &  des  Bacchus.  Pourquoi  la 
mythologie  fe  perd-elle  fans  celle  elle-même 
dans  la  diveriité  defes  Jupiters,de  fes  Bacchus, 
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de  Tes  Hercules ,  de  fes  Mercures  ?  C'eft  parce 
qu'en  différens  temps  &  en  différens  lieux  des 
hommes  hardis,  entreptenans  ou  rufés ,  ont 
abufé  de  l'attente  indéterminée  &  de  là  crédu- 
lité des  peuples. 

Si  dans  des  fïecles  aufTi  éclairés  que  ceux  des 
premiers  Empereurs  Romains  ,  des  ambitieux 
ont  pu  fe  faire  pafTer  pour  des  Rois  annoncés 
car  les  Sibylles  -y  fi  plufieurs  fïecles  auparavant 
dans  la  Grèce  policée ,  Lyfandre  a  pu  abufer 
les  Spartiates  par  l'attente  d'un  fils  d'Apollon  > 
eft  il  à  préfumer  que  dans  des  temps  de  grof- 
fiéreté  &  d'ignorance  des  gens  audacieux 
&  fourbes  nayent  point  abufé  un  grand 
nombre  de  fois  de  l'attente  des  peuples  ?  La 
multitude  de  ces  prétendues  apparitions  de  la 
Divinité  tantôt  fous  un  nom  >  tantôt  fous  un 
autre,  tantôt  fous  le  même  ,  n'a-t-eîle  pas  pu 
confondre  les  idées  de  la  (implicite  &  de  l'unité- 
de  Dieu?  L'on  ne  peut  douter  que  l'ambition 
&  rimpofture  n'ayent  fouvent  profité  des  difpo- 
fitions  des  hommes  :  même  dans  les  temps  hif- 
toriques  les  Rois  ou  les  Conquérais  ont  voulu 
pafler  pour  des  Dieux  ou  pour  des  enfams  des 
Pieux  ,  ce  qui  n'étoit  qu'un  refte  des  impoftu- 
res  antiques  &  de  l'ancienne  frénéfic  des  na- 
tions. 

Quant  à  la  multitude  des  Dieux  occafionnée 
par  ces  apparitions  ,  il  eft  impoilible  d'en  douter 
c^uand  on  étudie  lç  doctrine  de-  la  plupart  des 
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peuples  Asiatiques  anciens.  Tiréfias  avoit  prédit 
la  venue  de  Bacchus  à  Penthée  ;  dès  cjue  ce 
Dieu  fe  montre  tout  le  monde  court  après  lui; 
les  femmes,  toujours  plus  fuperftitieufes  ,  s'at- 
tachent furtout  à  Ton  culte.  Penthée  veut  ar- 
rêter le  cours  de  ce  fanatisme  &  fermer  à  Bac- 
rhus  les  portes  de  Thebes  ,  comme  on  avoit 
fait  à  Argos  :  ce  Prince  eft  regardé  comme  un 
impie,  comme  un  coeur  endurci  qui  refufe  de  fe 
rendre  aux  merveilles  qu'opéroit  le  nouveau 
Dieu  ;  il  devient  la  viftime  de  la  fureur  reli- 
gieufe  de  fa  mère  &  de  fes  tantes ,  il  eft  déchiré 
en  pièces  &  fon  exemple  répand  la  terreur  Se 
apprend  que  l'on  doit  révérer  le  culte  que 
Bacchus  venoit  apporter.  Cependant  il  refte 
encore  quelques  incrédules  qui  periiftent  à  ne 
point  croire  à  la  miffion  divine  du  iils  de 
Jupiter  ;  les  filles  de  Minée  ne  veulent  point 
célébrer  fes  fêtes,  &  Lycurgue,  Roi  de  Thrace, 
eft  puni  pour  avoir  méconnu  ce  Dieu.  A  Argos 
on  avoit  pareillement  refuie  de  reconnaître 
Perfée  pour  fils  de  Jupiter.  Toutes  les  appari- 
tions des  nouveaux  Dieux  ont  dû  produire 
une  multitude  d'événemens  tragiques  &  de 
combats  entre  le  fanatifme  des  nouveaux  pro- 
fëlytes  &  l'incrédulité  despartifans  de  l'ancienne 
religion  ;  comme  toutes  ces  millions  dévoient 
fe  prouver  par  des  miracles  6l  des  prodiges, 
on  voit  laiource  de  toutes  lesproueilcs  &  mer- 
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vei  les  des  héros  ,  des  demi-Dieux  &  des  nou- 
veaux Dieux  dont  la  fable  s'eft  remplie  (36). 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'Hercule 
avoit  été  prédit  par  Bacchus  (37).  Ilétoit  affez 
sature!  cju'en  conféquence  de  cette  prédiction, 
quelqu'un  ait  pris  le  nom  d'Hercule,  fe  foit 
fait  p  <.ffer  pour  le  Conquérant  annoncé  aux 
peuples  de  la  Grèce  ,  &  en  cette  qualité  ait 
envahi  leur  pays.  Que  dis-je  ?  plufieurs  am- 
bitieux ont  pu  profiter  pareillement  de  l'attente 
des  peuples  crédules ,  &  prendre  en  dirTérens 
temps  le  nom  d'Hercule  pour  faire  valoir  leurs 
projets  }  cela  nous  fournit  peut-être  un  moyen 
de  concilier  les  faits  fouvent  contradictoires 
que  la  mythologie  ou  Thiftoire  ont  fouvent 
accumulés  fur  le  même  perfonnage. 

Les  Indiens  ,  les  Chinois  ,  les  Japonois  ,  les 
Tartares,  &  tous  ces  peuples  qui  attendent  un 
Viftnou  ,  un  Brama,  unFoe,  un  Siaka ,  &c* 
affûtèrent  que  ces  Dieux  font  déjà  defcendu'S 
fur  la  terre  plufieurs  fois  ;  d'un  autre  côté  ils 
difent  que  tous  les  Dieux  que  Ton  voit  dans 
leurs  temples  fous  mille  formes  différentes  ne 
font  qu'une  même  Divinité  qui  leur  eft  ap» 
parue  autrefois  &  qui  a  vécu  parmi  eux  fous 
des  formes  diverfes  &  fous  des  noms  ditférens  ; 
enfin'  ils  proteftent  tous  contre  le  polythéifme 

(36)  V.  Oyid.  Métamorph.  Lib.lV.fab.h 
(37}  Diodor,  Lit,  IV.  art,  j. 
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dont  on  les  accufe  ;  ils  expliquent  par  la  mé- 
tempfycofe  ce  que  les  Grecs  qui  confîdéroient 
leurs  Dieux  comme  une  grande  famille,  expli- 
quoient  par  une    filiation   &  une  génération 
ordinaire.   Si   les    premiers   Grecs  enflent  été 
suffi  myftiques  &  aufli  fubtils  que  les  Indiens, 
ils  eufîent  vjaifemblablement  expliqué  leur  po- 
lythéifme  de   la  même  manière  ,    ils   euffenc 
penfé  de  tous  leurs  Dieux  &  de  leurs  Déefles 
ce  que  l'on  penfoit  de  Bacchus  en  particulier 
dans  les  myfteres  des  Orphiques  ,  c'eft-à-dire, 
ils  les  eufTent  regardés  comme  des  Ofiris  ré- 
générés. Cette  do&rine  fi  cachée  chez  les  Grecs 
&  dont  on  voit  les  traces    dans  les  premiers 
temps  ,  indique  que   la  fubtilité   des    Indiens 
modernes  eft  infiniment  ancienne,  &  que  leuc 
pays  eft  peut-être  la  fource  de  toutes  les  fubti- 
lités  femblables  qui  de  chez  eux  fe  font  répan- 
dues par  tour  le  monde.  Peut-être  que  Bacchus 
furnommé  Bromius  n'eft  que  le  Brama  de  l'In- 
doftan.   On  voit  en  effet  par  Diodore  &  par 
d'autres  anciens  auteurs,  que  les  Indiens  réven- 
diquoient  ce   Bacchus  contre  les  Egyptiens  & 
les  Grecs  (38).  Ce  font  ces  mêmes  Indiens  qui 
paroifTent  les  inventeurs  des  incarnations  ou 
renaiflances  multipliées  des  Dieux  :  idées  que 
les  Voyageurs  modernes  nous  attestent  s'être 
confervées  chez  eux  depuis  l'antiquité  la  plus 

(38)  Diodar,  lib,  IV,  tap>  u 
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reculée.  Au  refte ,  cette  fubtilité  des  Indiens 
qui  neft  elle  même  qu'une  erreur,  fait  con- 
noître  que  ces  peuples  ont  bien  fenti  qu'ils 
s'écartoient  de  la  vérité  ,  mais  qu'ils  fe  font 
trompés  fur  le  chemin  qu'il  falloit  prendre  pour 
y  retourner.  Cette  fubtilité  efl  d'autant  plus 
vicieufe  qu'elle  ne  coupe  point  racine  à  l'attente 
indéterminée  &  dangereufe  de  la  defcente  d'ua 
Dieu  fuprême.  En  vain  les  hommes  ont  cru 
en  divers  temps  pofleder  l'objet  de  leur  attente  ; 
comme  jamais  les  conditions  de  cette  appari- 
tion n'ont  été  remplies,  parce  qu'elles  ne  font 
point  faites  pour  l'être  ,  ils  ont  encore  attendu 
de  nouveau;  &,  ce  qui  femWe  bien  étrange, 
c'eft  que  loin  d'en  vouloir  du  mal  à  ceux  qui 
les  avoient  trompés  ,  ils  ont  toujours  trouvé 
des  tempéramens  pour  fe  tromper  eux-mêmes 
en  juftifiant  ceux  qui  les  avoient  abufés  ;  tantôt 
ils  ont  imaginé  un  changement  myftique  arrivé 
dans  le  monde,  tantôt  un  changement  moral, 
tantôt  un  changement  politique  s  ces  change- 
mens  ont  tenu  lieu  dans  leurs  efprits  de  ce 
changement  phyiîque  &  univerfel  qu'ils  atten- 
doient ,  &  qui  n'étant  point  encore  venu  ,  met 
le  genre  humain  dans  une  difpofîtion  qui  le 
livrera  toujours  à  de  nouvelles  erreurs  &  féduc- 
tiom.  Joignons  à  cela  l'airefle  de  ceux  qui 
out  trompé  les  hommes  ,  &  de  ceux  qui  étant 
déjà  trompés  ,  ont  cherché  à  fe  faire  illufîon  à 
eux-mêmes  &  aux  autres  ;  ils  ont  prefque  tous 
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dit  que  la  defeente  de  leurs  Dieux  n'avoit  été 
que  provifoire  &  faite  pour  préparer  les  hom- 
mes à  la  fin  du  monde  :  voilà  pourquoi  tous 
ces  enthouiiaftes  ont  eu  une  morale  auftere  , 
une  difeipline  févere  &  ont  pratiqué  des  péni- 
tences rigoureufes.  Il  ne  faut  point  s'en  éton- 
ner :  comme  toutes  ces  apparitions  des  Dieux 
ont  toujours  pour  objet  &  pour  bafe  la  deftruc- 
tion  de  l'univers  ,  qu'elle  autre  morale  ont  pu 
prêcher  ceux  qui  étoient  pénétrés  de  ces  dogmes, 
(inon  celle  qui  convenoit  à  un  monde  agoni- 
fant  ?  Sa  fublimité  &  Tes  excès  font  les  preuves 
des  faux  principes  qui  l'ont  fait  débiter:  fi  cette 
morale  eft  la  plupart  du  temps  au  delTus  des 
forces  humaines  &  peu  faite  pour  la  fociété  , 
c'ell  qu'on  ne  comptoir  plus  fur  Texiftence  ou 
la  durée  de  la  fociété  :  c'eft  qu'il  ne  s'agifîoit 
plus  que  de  fe  préparer  au  grand  jour  qui  de- 
voit  erre  le   dernier  de  l'univers, 

Chez  les  Indiens ,  Viftnou,  Buda,  Foe,  Som- 
mona  -  codom  ,  &c.  ont  eux  -  mêmes  prédit 
leur  retour,  &  ce  retour  efl:  toujours  le  dernier 
qu'on  attend  ;  cependant  depuis  des  milliers 
d'années  que  les  Iniiens  lont  les  dupes  de  ces 
promettes  &  des  pénitences  outrées  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  pratiquer  pour  fe  prépa- 
ier  à  l'autre  vie  ,  les  prédictions  ne  fe  font 
point  accomplies;  malgré  cela  ils  font  toujours 
prêts  à  être  trompés  de  nouveau.  Les  Siamois 
qui  attendent  Sommona-codom,  coûtent  après 
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tous  lesfourds,  les  imbécHIes  &  lesftupides, 
parce  qu'ils  s'imaginent  que  tous  ceux  qui  ont 
l'efprit  égaré  ont  reçu  de  ce  Dieu  quelque  mif- 
fïon  particulière  ;  leur  attente  les  rend  crédules 
&  fuperftitieux:  ce  refped  pour  les  imbéciles  eft 
général  chez  les  Afîatiques.  Megnoun  en  Arabe 
fîgnifie  un  fou,  un  furieux,  un  infpiré,  un 
homme  à  révélations  :  aufli  les  Mufulmans  de 
même  que  les  Indiens  révèrent  les  imbéciles 
comme  des  hommes  divins  &  comme  des  faints 
extafiés  (35>).  L'ambition  ou  le  fanatifme  des 
Bonzes  a  fouvent  cherché  à  faire  valoir  cette 
difpofition  des  Siamois  aux  dépens  de  la  fureté 
&  de  l'autorité  des  Rois  qui  ont  été  obligés 
de  mettre  ordre  quelquefois  à  cette  frénélîe.  Il 
y  a  eu  en  différens  temps  chez  les  Mahométans 
plufîeurs  perfonnages  qui  ont  voulu  perfuader 
aux  peuples  qu'ils  étoient  le  Mahadi  qu'ils  at- 
tendoknt;  plufîeurs  fois  l'impofture  a  été  dé- 
couverte &  punie ,  cependant  il  s'eft  trouvé  deux 
hommes   qui  l'ont  fçu  fi  bien  faire  valoir  qu'ils 

(39)  V.  D'Herbelot  au  mot  Megnoun.  Ajoutons 
à  cela  que  dans  les  anciennes  langues  du  nord  fol  & 
vol  fignifioient  un  enthoufiafte  ,  un  prophète  ;  de  ce 
root  eft  compofé  le  nom  de  volufpa  ou  volaufpa  , 
qui  eft  celui  de  la  SybiHe  Celtique  dans  l'Edda.  C*eft 
aufli  de-là  que  vient  fol  &  folie  dans  nos  langues 
modernes  ,  &  peut-être  encore  le  nom  de  la  Vellida. 
des  anciens  Germains.  Platon  dit  très-gravement  à  la 
fin  de  fon  Timée  ,  que  perfonne  dans  fon  bon  fens  ne 
peut  parvenir  à  rendre  des  oracles  divins  ,  ou  à  être 
infpiré.  V.  Hi/i.  de  M,  VAbbe  Lambert.  Tom%  IX. 
p.  184. 
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ont  fondé  deux  grands  Empires  en  Afrique, 
celui  des.  Almobadss  &  des  Fathemites  ;  le  pre- 
mier pouffa  fes  conquêtes  jufqu  en  Eipagne  ,  le 
fécond  s'établit  en  Egypte  (40). 

Ainfï  cette  attente  toujours  vague  n'a  fervi 
qu'à  donner  au  monde  tantôt  de  nouvelles  ido- 
les ,  &  tantôt  de  nouveaux  tyrans.  Qui  fçait 
fi  les  Séfoftris  ,  les  Ninus,  les  Nabuchodono- 
for,  les  Odin  ,  &  ces  Conquérans  fameux  qui 
ont  autrefois  afpiré  à  la  Monarchie  univer- 
felle  ,  ne  fe  font  point  fervi  de  fembiables 
moyens  pour  foumettre  les  peuples  &  pour  s'en 
faire  adorer  ?  Qui  fçait  s'il  n'y  a  pas  eu  de 
faux  Ofîris  ,  de  faux  Jupiter  dont  les  actions  & 
l'hiftoire  confondus  pas  la  fuite  avec  les  idées 
dogmatiques  &  théologiques  attachées  à  leur, 
nom,  ont  porté  la  confufion  que  nous  voyons 
dans  la  religion  &  l'hiftoire  des  anciens  peu- 
ples ? 

La  Chine  a  vu  aufïï  paroître  àzs  impofteurs 
qui  fous  le  nom  de  To  ont  ofé  afpirer  à  l'Em- 
pire,  prendre  le  titre  d'Empereur,  &  fe  faire 
un  parti  confidérable  qu'il  a  fallu  combattre 
avec  des  années  &  que  fouvent  l'on  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  détruire  (41).  Mahomet 
n'a-t-il  pas  aufli  veuiu  fe  donner  pour  l'objet 

(40)  D'Herbelot,  Biblitth.  Orient,  au  mot  Mo- 
hammed  AbouUaJJ'em. 

(41)  Hift.  des  Huns.  Tom.II.  p.  139. 
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de  l'attente  des  nations ,  ce  qui  le  fit  fuivre  âcÊ 
Arabes  &  d'une  multitude  de  Juifs  établis  dans 
l'Arabie  ?  L'aîcoran  infifte  perpétuellement 
fur  le  dogme  de  la  fin  du  monde  &  fur  le  ju- 
gement où  le  prophète  doit  jouer  un  très-grand 
rôle  :  Ton  livre  doit  être  regardé  comme  vrai- 
ment apocalyptique.  Aujourdhui  la  religion 
Mahométane  eft  la  plus  étendue  du  monde,  & 
fon  fanatifme  fuffit  pour  apprendre  combien  les 
dogmes  de  l'avenir  ont  caufé  de  maux  au  genre 
humain. 

VII.  J'ai  déjà  plufieurs  fois  parlé  de  la  fré- 
néfie  des  Juifs,  qui  le  font  fait  exterminer 
par  les  Romains  à  caufe  de  leur  entêtement 
pour  leurs  idées  apocalyptiques.  En  eftet  tous 
les  malheurs  qui  ont  accablé  cette  nation 
font  venus  de  la  fatale  méprife  qui  leur  fit 
négliger  &  méconnoître  l'humble  Mefïîe  des 
Chrétiens  ,  pour  ne  chercher  à  l'exemple  des 
autres  nations,  qu'un  Roi  ou  un  Conquérant 
qui  devoir  leur  afTujettir  le  monde,  méprife 
aufli  ablurde  qu'elle  leur  a  été  funefte  ,  puif- 
qu'ils  ne  donnoient  d'ailleurs  à  Terre  imagi- 
naire qu'ils  attendu  ient  qu'un  caractère  &  un 
cortège  apocalyptique.  Ils  vouloient  qu'il  fût 
accompagné  d'Elie  qui,  félon  leurs  traditions, 
devoit  être  le  précurfeur  de  la  fin  du  monde  5 
ils  vouloient  voir  des  figncs  dans  le  foleil  & 
dans  la  lune  ,  mais  tous  ces  fignes  ne  font-il  pas 
apocalyptiques  ?  Comment  des  hommes  fenfés 
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jouvoient-ils  attendre  un  Empire  avec  la  fin 
du  monde  ?  C'eft  que  ces  Juifs  étoient  enivrés 
d'un  fanatifme  plus  groilier  que  toutes  les  au- 
tres nations  du  monde  ;  c'eft  qu'ils  avoient  un 
attachement  opiniâtre  pour  leurs  faufTes  tra- 
ditions,  qui  les  faifoit  déraifonner  fur  les  vé- 
ritables. Ecoutons-les  encore  raifonner  fur  le 
phantôme  qu'ils  attendent  avec  foi,  qu'ils  dé- 
firent fans  cefîe ,  dont  il  demandent  journel- 
lement l'arrivée  (41)  ,  &  nous  verrons  dans 
leurs  efpérances  &  leurs  demandes  ,  les  plus 
étranges  contrariétés.  Le  Meflïe  qu'ils  atten- 
dent fera  un  Roi  qui  les  raflemblera  de  tous 
Jes  coins  du  monde,  qui  fera  la  guerre  aux 
nations  ,  qui  fubjuguera  les  Royaumes  ;  il 
remportera  de  grandes  victoires  fur  fes  enne- 
mis ;  cependant  fon  règne  fera  fortuné ,  il  n'y 
aura  plus  ni  envie  ,  ni  guerre  ,  ni  colère  -,  les 
biens  &  les  plaifîrs  abonderont  &  feront  auffi 
fréquens  que  la  pluie  ;  tous  les  hommes  fe- 
ront fages,  ils  n'ignoreront  rien  &  connoî- 
tront  l'Eternel.  Audi- tôt  que  ce  Roi  defiré 
fera  prêt  à  paroître ,  l'Ange  fonntra  de 
la  trompette  &  alors  il  fe  montrera  j  les  cap- 
tifs d'Ifrael  fe  rafTembleront  ;  les  morts  reflua 
citeront  ;  on  rebâtira  le  temple  ;  le  Royaume 


(4a)  Bafnage  ,  Hift.  des  Juifs.  Liv.  V.  chap»,  j; 
§.  1  &  3.  L'attente  du  MeiTie  eft  le  douzième  article 
de  foi  des  Juifs  en  général ,  cependant  quelques  An* 
teurs  n'en  font  point  un  article  de  foi.. 
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de  Juda  triomphera,  &  Tes  ennemis  feront 
exterminés.  Il  n'y  aura  plus  ni  plaie  ,  ni  ma- 
ladies ;  la  vie  des  hommes  fe  prolongera  com- 
me celle  d'un  arbre.  Dieu  fe  montrera  à  l'œil, 
il  ôtera  du  cœur  toute  mauvaife  penfée;  on 
ne  verra  plus  de  carnage  ,  la  paix  régnera  fi 
parfaitement  fur  la  terre  qu'elle  fera  elle-même 
renouvellée,  que  tous  les  jours  paroîtront  au- 
tant de  fabbats.  Les  nations  infidelles  &  les 
Rois  de  l'univers  fe  foumettront  à  l'Empire  du 
Roi  fi  defiré,  &c.  (43). 

Les  Juifs  joignent  à  ce  tableau  tout  ce  que 
le  poètes  &  la  fable  ont  dit  de  plus  touchant 
fur  le  bonheur  &  les  vertus  de  l'âge  d'or  ; 
fans  oublier  ce  lieu  commun  que  les  loups 
paîtront  avec  les  agneaux  ,  &  que  les  bêtes 
féroces  feront  adoucies.  Ces  dirFérens  traits 
ne  font  point  contradictoires  avec  {'ardeur  de 
leurs  defirs  ,  ils  foupirent  fans  ceffe  parce 
qu'ils  attendent  un  bonheur  infini  :  en  cela 
ils  ne  font  point  blâmables  :  mais  d'où  peut 
provenir  le  tableau  qu'ils  fe  font  de  leur  féli- 
cité, lînon  de  l'abus  éternel  que  les  Juifs  avec 
les  autres  peuples  ont  fait  du  règne  célefte  & 
de  la  vie  future ,  qu'ils  ont  transformés  en 
un.  règne  terreftre  &  en  une  félicité  charnelle 
&  grofïiere.    Ils  ont  abufé  d'un  langage  figu- 


(43)  Ibid.  chap.  II.  vs.  12.  &  13.  Othonis  Lexicon 
Rabbinic.  aux  mots  convivium ,  Mejfîas  ,  mundus. 
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ré  ,  ils  ont  pris  ces  termes  à  la  lettre  ;  ils  ont 
fait  &  du  fens  littéral  &  du  fens  fpirituel  , 
qu'ils  n'ont  pu  entièrement  oublier  ,  le  mé- 
lange le  plus  abfurde  &  le  plus  ridicule ,  au 
lieu  de  vivre  dans  Pefpérance  u'es  juftes,  ils  ont 
été  pofledés  de  la  plus  f  î's  ambition  &  de 
l'idée  d'une  Monarchie  unuerfelie  Cjiii  les  a 
rendus  l'objet  du  mépris  &  de  la  haine  de  l'u- 
nivers, par  le  caractère  de  folie,  de  cruauté  & 
d'infociabiiitéque  cette  fauffe  doctrine  a  donné 
à  toute  leur  race. 

Mais  voci  d'autres  idées  aufTi  confiantes 
chez  les  Juifs  ,  que  toutes  les  précédentes  , 
&  qui  font  en  contradiction  avec  leurs  efpé- 
rances  &  leurs  voeux.  lis  fe  perfuadent  que  la 
venue  de  leur  Monarque  fera  précédée  de  pré- 
fages  affreux  ,  que  le  monie  phyfique  &  le 
monde  moral  fera  dans  le  plus  grand  défor- 
dre  :  que  d'un  côté  il  n'y  aura  p'us  de  juftice, 
de  foi  &  de  vérité  fur  la  terre  ;  cjue  la  perte  , 
les  maladies  .  la  guerre  &  tous  les  fléaux  ima- 
ginables défoleront  le  genre  humain  :  que  la 
terre  devenue  ingrate  ne  rendra  plus  rien  aux 
cultivateurs  ,  qu'lfrael  fera  au  comble  de  l'af- 
fliction &  de  la  mifere  ;  que  leur  Monarque 
ne  triomphera  pas  fans  peine  de  Ces  ennemis, 
qu'il  elfuyera  divers  fuccés  dans  fa  fortune  & 
fes  combats  ,  en  un  mot  ils  croyent  que  la  fé- 
licité future  ne  fera  acquife  que  par  des  mal- 
heurs &   des  révolutions  fi  terribles  qu'un  de 


334  V Antiquité  dévoilée 
leurs  Docteurs  en  parlant  du  règne  à  venir  de 
leur  Monarque  ,  s'écrie  :  qu'il  vienne  ,  mais 
que  je  ne  le  voie  point  ;  c'ert:  même  une  de 
Jeurs  prières  communes  de  demander  à  Dieu 
de  n'être  pas  témoins  de  ces  jours  infortunés. 
»  Celui  qui  obfervera  le  fabbat  félon  la  loi, 
a»  dit  un  de  leurs  Rabbins  ,  fera  délivré  de 
33  trois  peines  ,  des  douleurs  du  MefTie ,  du 
33  feu  de  l'enfer,  &  de  la  guerre  de  Gog  &  de 
33  Magog  ce.  Ils  entendent  pas  ces  douleurs , 
les  horreurs  &  les  maux  qui  arriveront  au 
jour  de  l'arrivée  du  MefTie  ;  mais  en  y  joi- 
gnant le  feu  de  l'enfer  &  cette  guerre  apo- 
calyptique de  Gog  &  de  Magog  ,  ne  nous 
indiquent  -  ils  point  l'arrivée  des  derniers 
temps  ; 

33  II  y  a  trois  âges  d'affliction  pour  le  peu- 
3»  pie  Juif,  dit  un  autre  Rabbin.  Le  premier 
as  eft  celui  où  les  Patriarches  nos  Pères  ont 
33  vécu  en  Egypte  ;  le  fécond  eft  celui  de  la 
•3  deftruction  qui  nous  a  difperfés  i  le  troi- 
33  fîeme  ne  viendra  qu'au  temps  du  Meflle  «. 
Une  attente  aufli  oppoiée  à  leurs  autres  efpé- 
rances  mais  non  moins  enracinée  dans  leurs 
efprits ,  ne  leur  fait  quelquefois  envifager 
qu'avec  terreur  un  temps  que  d'un  autre  côté 
ils  doivent  délirer  avec  impatience.  Cependant 
il  paroît  que  le  fanatiime  des  Juifs  commence 
à  fe  refroidir ,  il  pourroit  même  arriver  qu'à 
la-  fin   il    s'éteignît   totalement    &    que    ce 
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peuple  malheureux  ouvrît  à  la  fin  les  yeux 
fur  l'égarement  de  fes  pères  &  fur  le  fien  : 
déjà  ils  demandent  à  Dieu  dans  leurs  prières 
33  que  ceux  qui  calculent  les  temps  du  Mef- 
m  fie  puiifent  crever  ,  que  leurs  os  s'enflent  & 
»}  fe  brifent,  qu'ils  fe  pendent,  quiis  meu- 
93  rent  ce  (44). 

C'eft  un  propos  du  peuple  que  les  Juifs  ou- 
vrent leurs  fenêtres  quand  il  tonne  ,  parce 
qu'ils  regardent  le  tonnerre  comme  un  préfage 
de  l'arrivée  du  Mefiie  j  quelqu'un  m'a  afîuré 
qu'ils  avoient  réellement  cet  ufage  en  de  cer- 
tains pays  ;  au  refte  fi  cet  ufage  exifte  il  ré- 
pondroit  parfaitement  à  toutes  leurs  erreurs 
&  en  fourniroit  une  nouvelle  preuve  j  en  effet 
il  montroit  qu'ils  attendent  le  Roi  ou  le  Dieu 
du  période  futur  dont ,  comme  on  a  vu,  les 
météores  annoncent  l'arrivée  ainfi  que  la  fin 
du  monde.  On  voit  donc  par  ces  idées  des 
Juifs  qu'ils  perdirent  toujours  dans  leur  fyftê- 
me  ambitieux  &  apocalyptique  ,  qui  les  a  con- 
duits il  y  a  18  fiecles  à  leur  ruine  totale,  & 
qui  depuis  les  a  expofés  à  une  fucceflion  d'im- 
pofteurs  dont  ils  ont  toujours  été  les  vi&imes 
&  les  dupes.  Que  de  crimes  &  de  forfaits 
leur  ambitieufe  frénéfie  ne  leur  a  -  t  elle  pas 
fait  commettre  contre  Dieu  ,  contre  les  hom- 

(44)  Bafnage  >  teco  citato  >  &  Liv.  V.  chap,  7.  & 
jtfiap.  20.  §.  3. 
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mes  &  contre  eux  mêmes  ?  Fléaux  jadis  de 
leurs  voifin*  ,  les  Romains  fe  virent  obligés 
de  les  égorger  par  milliers  comme  des  betes 
féroces  ;  ceux  qui  échappèrent  du  carnage  fu- 
rent les  ennemis  les  plus  irréconciliables  du 
monde  où  fouvent  ils  exercèrent  les  plus 
horribles  cruautés;  ils  ne  refpirent  plus  qu'une 
haine  héréditaire  qui  les  rend  odieux  aux 
Chrétiens  &  aux  Mufulmans.  En  différens 
âges  on  a  fait  couler  des  ruifTeaux  de  leur 
fang  ,  &  l'on  fe  croit  en  droit  de  les  con- 
damner aux  flammes  pour  les  punir  de  leurs 
erreurs  ,  que  l'on  devroit  plaindre,  contenir, 
&  qui  devroient  inftruire.  Si  ces  Juifs  aveu- 
gles &  infortunés  jouifleut  enfin  de  quelque  re- 
pos, c'e/t  pour  être  les  jouets  &  le  mépris  du 
monde  entier.  Leur  exemple  devroit  garantir 
les  nations  des  excès  où  conduit  la  fanatifme 
qui  rend  les  hommes  infociables  ,  haïifables  & 
malheureux. 

Il  femble  que  ce  peuple  infortuné  ait  feul 
porté  la  peine  des  égaremens  de  l'univers  \ 
toutes  les  nations  ont  eu  des  opinions  &  des 
chimères  femblabies  aux  fleuries  ,  toutes  en 
ont  été  plus  ou  moins  troublées  ;  cependant 
aucune  n'en  a  été  fi  cruellement  punie  ;  il  eft 
vrai  qu'aucune  n'a  porté  fi  loin  fon  fanatifme. 
La  Judée  étoit  fans  doute  une  trop  petite  con- 
trée pour  fournir  des  événemens  brillans  qui 
puffent  donner  le  change  aux  fauffes  efpéran- 

ces 
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ces  de  fes  habitans,  les  Juifs  irrités  par  le  dé- 
faut de  révolutions  changèrent  leur  aveugle 
ambition  en  défefpoir  contre  eux  mêmes  & 
en  rage  contre  les  autres  -,  par-là  ils  ne  firent 
naître  d'autre  révolution  que  celle  qui  les  dé- 
truifoit  de  fond  en  comble.  Si  dans  ces  cir- 
conftances  il  rut  né  parmi  eux  un  Séfoftris, 
un  Alexandre  ,  ou  quelqu'autre  de  ces  fléaux 
du  monde  qu'on  appelle  Conquérans  ,  la  Ju- 
dée fubhfteroit  peut-être  encore.  Il  n'en  a  pas 
été  de  même  de  Rome  :  agitée  par  les  Ora- 
cles des  Sybilles  ,  cette  capitale  du  monde  étoit 
un  théâtre  fécond  en  grands  événemens  ,  dont 
chacun  étoit  capable  d'apporter  un  terme  à 
l'inquiétude  des  efprits  des  peuples  ■■>  les  Céfars 
parurent  &  leur  fortune  fixant  les  yeux  & 
les  efpérances  indéterminées  des  Romains  , 
ils  demeurèrent  contens  &  fatisfaits ,  croyant 
jouir  de  l'effet  des  promefTes  de  leurs  Ora- 
cles ;  cette  confiance  jointe  à  leur  puiffance 
réelle  ,   les  fit  triompher  du  refte  de  l'univers. 

On  ne  dit  rien  ici  de  nouveau  fur  cette  fa- 
tale ambition  des  Juifs  ;  toute  la  terre  a  re- 
connu que  leur  intrépide  aveuglement  venoit 
des  faillies  efpérances  qu'ils  avoient  conçues  : 
on  fçait  d'après  les  histoires  les  plus  authen- 
tiques que  l'objet  de  leur  attente  étoit  un 
Conquérant  qui  devoit  leur  afTervir  le  monde  , 
faire  de  la  Judée  la  Reine  des  nations,  &  de 
Jérufalem  la  Capitale  de   l'univers  ;   mais    on 
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n'a  pas  fi  bien  connu  la  [fource  de  ces  fuper- 
bes  chimères  ,  &  l'on  a  regardé  leur  aveu- 
glement comme  un  prodige  inconcevable , 
parce  que  pour  expliquer  la  conduite  énigma- 
tique  des  Juifs  on  n'a  voulu  confidérer  que 
les  Juifs  ;  il  falloit  encore  étudier  les  autres 
nations  ,  fouiller  jufqu'à  la  racine  des  erreurs 
du  monde,  en  examiner  la  tige,  les  branches 
&  les  rameaux  ,  pour  arriver  enfin  aux  erreurs 
particulières  à  la  Judée,  c'eft  alors  qu'elles 
fe  fufTent  expliquées  d'elles-mêmes  ,  &  le  prin- 
cipe en  auroit  été  connu  dés  qu'on  auroit 
apperçu  fa  liaifon  à  cette  tige  funèbre  &  apo- 
calyptique ,  dont  les  branches  trop  fécondes 
ont  ofFufquéda  raifon  &  le  bon  fens  de  tout  le 
genre  humain. 

VIII.  Je  n'entreprends  point  de  montrer 
par  quel  genre  de  tradition  les  dogmes  pri- 
mitifs &  tous  les  dogmes  corrompus  qui  en 
font  fortis  fe  font  introduits  chez  les  Juifs  ; 
cependant  on  ne  peut  guère  foupçonner  la 
légiflation  de  Moyfe  d'avoir  produit  ce  funefte 
effet;  nous  avons  déjà  remarqué  que  loin  de 
tefpirer  ce  cyclifme  apocalyptique  que  nous 
avons  vu  partout  ailleurs  ,  ce  légiliareur  fem- 
ble  avoir  pris  à  tâche  de  donner  un  tout  autre 
caractère  aux  ufages  &  aux  fêtes  qui  pouvoient 
y  avoir  rapport ,  d'ailleurs  il  n'a  parlé  de  la 
doctrine  de  l'avenir  qu'avec  la  plus  grande 
réferve.    On  pourroit  donc  croire  que  les  Juifs 
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n'ont  connu  ces  dangereufes  chimères  que  lors 
de  leur  captivité  en  Alfyrie  &  par  leur  com- 
merce avec  les  Chaldéens  &  les  Indiens,  peu- 
ples que  nous  avons  vu  livrés  dès  la  plus  haute 
antiquité  à  de  faux  calculs  &  à  toutes  fortes 
de  rêveries.  Cependant  la  commune  origine 
des  Chaldéens  &  des  Juifs  pourroit  engager 
à  placer  plus  haut  cette  époque  ,  &  même 
a  ne  chercher  le  canal  de  leurs  erreurs  que  dans 
cette  tradition  fourde  &  univerfelle  qui  pan 
la  fuite  des  temps  a  mis  en  défaut  toutes  les 
précautions  des  premiers  législateurs.  Si  le 
fecret  des  myfteres  &  celui  des  Sybilles  ont 
enfin  tranfpiré,  n'en  auroit-il  pas  été  de  même 
de  cette  efpece  de  fecret  qu'il  femble  que  l'on 
entrevoit  dans  toute  la  légitlation  de  Môyfe? 
Ce  fecret  ne  feroit-il  pas  la  fource ,  ou  au 
moins  le  prétexte  ,  de  cette  tradition  orale  ? 
En  effet  ainiî  que  dans  les  myfteres  &  les  Sy- 
billes du  Paganifme  ,  on  y  découvre  ce  fyftême 
confus  &  bizarre  qui  annonce  le  fort  futur 
du  monde.  Ce  qui  eft  furtout  à  confidérer 
dans  une  tradition  lî  refpectée  des  Hébreux  , 
&  que  leurs  Docteurs  prétendent  dérivée  de 
Moyfe  lui-même  ,  c'eft  que  les  fables  dont 
elle  eft  remplie  ,  quoiqu'uniquement  adaptées 
au  goût  des  Juifs  ,  n'ont  rien  d'étranger  à 
celles  des  autres  nations ,  elles  en  font  même 
le  meilleur  fupplément ,  &  l'on  ne  peut  refufer 
ni  aux  unes,  ni  aux  autres,  une  antiquité, 
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trés-reculée.  De  plus  cette  tradition  hébraï- 
que confond  la  fin  &  le  renouvellement  du 
monde  avec  la  fin  &  le  renouvellement  des 
Monarchies  ;  le  règne  de  Dieu  fur  les  iaints 
avec  le  règne  o'un  Conquérant  fur  les  hom- 
mes; la  vie  future  avec  la  vie  préfente,  en  un 
mot  le  ciel  avec  la  terre. 

Je  regarde  l'attente  où  font  les  Juifs  de  l'ar- 
rivée d'Elie  &  d'Enoch  comme  un  double  & 
triple  emploi  de  l'attente  générale  du  Dieu  de 
la  fin  des  temps  qui  s'eft  multiplié  par  la  di- 
verfité  de  fes  noms:  c'eft  ainfi  que  les  Grecs 
qui  i'attendoient  fous  le  nom  de  Bacchus ,  l'at- 
tenaoient  encore  fous  ceux  de  Saturne,  d'Ofi- 
ris,  d'Hercule,  de  Cafior ,  &c.  en  un  mot  cha- 
que ville  L'attend  oit  fous  le  nom  de  fon  Dieu 
particulier;  &  comme  les  peuples  adoptèrent 
îuccefïivement  difFérens  cultes  &  dirférens 
Dieux  ,  ils  attendirent  le  Dieu  futur  fous  une 
infinité  de  noms  &  de  formes  divers.  C'eft  ainlï 
que  les  Indiens  attendirent  un  Brama,  un  Toc , 
un  Viftnou,  un  Buda,  &c. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  dogme  des  Juifs  fur 
.la  venue  d'Elie  &  d'Enoch  fut  adopté  par  un 
grand  nombre  de  Chrétiens  ;  cependant  ce  dog- 
me ne  fait  point  un  article  de  foi  dans  l'E- 
glife  Chrétienne  ,  parce  qu'il  n'a  en  effet  nulle 
authenticité.  Comment  pourroit-il  en  avoir? 
les  deux  noms  de  ces  prophètes  ne  font  que 
des  dénominations  différentes  données  autre- 
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fois  par  les  Orientaux  en  difFérens  temps  Se 
difFérens  lieux  au  grand  Roi  qu'on  attendoit 
à  la  fin  des  temps.  Ce  Monarque  futur  ayant 
eu  le  foleil  pour  fymbole  le  plus  univerfel ,  il 
en  a  porté  tous  le  noms  :  une  preuve  de  cette 
vérité  c'eft  que  les  noms  de  Dieu  &  du  foleil 
font  communément  des  fynonymes  chez  les 
anciens.  L'on  ne  peut  ,  par  exemple  ,  refufer 
de  reconnoître  que  le  nom  d'Enoch  ou  à'He- 
noeh  a  été  dans  quelque  ancien  temps  un  des 
noms  du  foleil,  puifqu'on  voit  le  nom  ÙHeno- 
chia ,  gouvernante,  conductrice,  donnée  à  la 
lune  par  les  Occidentaux  3  ce  qui  indique  vifi- 
blement  que  le  foleil  chez  quelques  pejples 
de  l'Orient  pouvoit  s'appeller  Henoch ,  maître, 
inftituteur,  fondateur,  nom  qui  a  pu  aulïï 
être  donné  à  la  Divinité.  Quel  que  foitîe  peu- 
ple Oriental  chez  qui  ce  nom  à'Hen'ch  ait  été 
donné  à  Dieu  &  au  foleil,  il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  pour  tromper  les  Hébreux  qui  au- 
ront confondu  ÏHenoch  fuprème  ou  la  Divi- 
nité avec  leur  Patriarche  Henoch  ;  conféquem- 
ment  ils  auront  attendu  l'un  pour  l'autre,  fur' 
tout  fi  la  fuperftition  toujours  adroite  à  fe 
tromper,  leur  a  fait  remarquer  que  leur  Pa- 
triarche ,  fuivant  la  Genèfe,  a  vécu  365  ans, 
c'ell-à-dire  autant  d'années  qu'une  révolution 
folaire  contient  de  jours.  (  V.  Genef.  Chxp.  V. 
v*.  13.) 

Quant  au  nom  d'EÎie  il  ne  faut  pas  beau- 
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coup  creufer  pour  troiver  cjue  ce  nom  d'hom- 
me efl  d'ailleurs  un  nom  commun  qui  a  été 
donné  à  Dieu  par  les  Orientaux  ,  &  au  foleil 
par  les  Occidentaux.  C'étoit  auiîi  un  des  noms 
de  Saturne ,  ce  Dieu  du  temps.  Ainfi  il  faute 
aux  yeux  qu'il  a  pu  y  avoir  quelque  contrée 
où  le  Dieu  de  la  lin  des  temps  a  été  attendu 
fous  le  nom  d'Elie  ,  comme  il  l'étoit  ailleurs 
fous  le  nom  à'Henoch9  &  que  les  Hébreux 
ayant  reconnu  dans  ces  deux  noms  celui  de 
deux  de  ieurs  grands  perfonnages ,  fe  font 
mis  dans  la  tête  que  c'étoient  eux  qui  vien- 
droient  un  jour  leur  annoncer  la  fin  du 
monde. 

Il  faut  cependant  avouer  qu'il  eft  un  pafTage 
dans  la  Bible  où  Malachie  femble  annoncer 
que  le  prophète  Elie  viendra  avant  le  grand 
jour  du  Seigneur.  (  V.  Malachie.  Chap.  IV.  %>s.  5) 
Mais  je  fuis  porté  à  croire  que  le  mot  Elie  y 
a  été  interpofé  ,  qu'il  y  avoit  amplement  un 
prophète:  quelque  Juif  Egyptien  ou  Hellé- 
nifte  Yerfé  dans  la  connoiflance  de  la  langue 
&  de  celle  des  Grecs  ,  ayant  remarqué  trois 
verfets  plus  hauts,  qu un  foleil  de  jujlice ,  HA<*# 
en  Grec,  s'éleveroit  à  la  fin  des  fiecles ,  par 
une'  allufton  à  ces  mots  Elios  foleil  ,  ou  par 
un  erret  de  fa  prévention  fur  la  venue  d'Elie, 
aura  placé  ce  nom  à  la  fuite  du  mot  prophète. 
J'ofe  former  ce   foupcon ,  parce    que  Jéfus- 
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Chrift  dans  l'Evangile  (4 çj  ne  prend  nulle 
parc  ce  partage  à  la  rigueur  ,  quoique  d'ail- 
leurs les  Juifs  en  fullent  prévenus.  Au  refte 
û  ma  conjecture  n'étoit  point  reçue  des  fça- 
vans ,  je   foufcris  d'avance  à  leur  jugement. 

IX.  Si  nous  portons  nos  regards  fur  l'A- 
mérique, nous  retrouvons  les  peuples  de  toute 
cette  valte  partie  du  monde  préoccupés  de 
l'attente  religieufe  qui  a  fait  le  fujet  de  ce 
chapitre  ;  nous  les  voyons  ,  au  moins  autant 
que  les  Juifs  ,  les  victimes  &  les  dupes  de 
leurs  idées  apocalyptiques.  Nous  voyons  l'Em- 
pire des  Yncas  fournis  fans  réfiftance  à  des 
Efpagnols  que  l'on  regarde  comme  des  Dieux, 
ou  comme  des  enfans  du  foleil  annoncés  par 
les  Oracles.  La  prévention  des  Péruviens  nour- 
rie par  la  fupeiftition  &  par  des  prophéties 
vagues  ,  fait  qu'ils  adorent  une  troupe  d'Eu- 
ropéens fanguinaires  &  avares  ou  de  betes 
féroces  qui  bientôt  deviennent  les  extermina- 
teurs &  les  bourreaux  d'une  nation  que  Ces 
Princes  avoient  jufques-là  rendue  heureufe» 
Que  dis-jei  ces  Princes  eux-mêmes  devien- 
nent par  leur  fuperftition  les  complices  des 
indignes  ufurpateurs  qui  viennent  de  fi  loin 
les  dépouiller  -,  ils  IbufFrent  paifibïemew  qu'on 
les  égorge,   par  une  foumifiion   aveugle  aux 

(45)   S.  Matthieu  ,    chap.  XVII.  vs.  10.   S.  Luc. 
chap.  I.  vs.  17.  S.  Marc.  chap.  IX.  vs.  10. 
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décrets  prétendus  de  la  Providence  &  aux  ara 
clés  de  leurs  pères  dont  ils  croient  voir  l'ac- 
complifTement.  Ces  mêmes  idées  foumettent 
les  Mexicains  farouches  à  des  vainqueurs  plus 
farouches  encore.  L'Empire  de  Montezuma 
devient  la  proie  des  Efpagnols  en  qui  Ton  croit 
reconnoitre  des  conquérans  annoncés  par  les 
prophéties  du  pays  ,  &  par  une  foule  de  phé- 
nomènes que  l'on  croit  voir  dans  le  ciel.  Nous 
voyons  la  même  attente  vague  &  indéterminée 
dans  les  habitans  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale. Drake  fut  traité  comme  un  Dieu  par- 
les  habitans  de  la  Nouvelle-Albion,  ils  lui 
offrirent  des  facrifkes ,  qui  montrent  vifïble- 
ment  qu'ils  le  prenoient  pour  une  Divinité 
cruelle  &  qui  venoit  pour  exterminer  (46).  Les 
François  furent  reçus  comme  les  envoyés  du 
foleil  par  les  peuples  qui  font  au  Nord  du 
Miffifllpi.  Dans  une  autre  contrée  on  trouva 
un  autre  peuple  qui  ne  rencontroit  point  d'é- 
tranger  fans  pleurer.  Les  infuiakes  de  S.  Do- 
mir.gue  ne  furent  point  furpris  de  l'arrivée 
des  Efpagnols  ;  ils  étoient  prévenus  ,  comme 
les  autres  Américains  ,  que  des  étrangers  vien- 
droient  un  jour   dans  leur  pays  pour  les  dé- 


(46) 
117.  C( 


Voyages  de  Le  Gentil,  Tom.  I.  p.  113  & 
Conquête  du  Mexique  ,  Liv.  II.  ch.ip.  4  &  16» 
Liv.  III.  chap.  8  &  il.  Hift.  Géne'r.  des  Voyages. 
Hennequin  ,  &  Voyages  du  Nord.  Tom.  V.  p*  x  j8  » 
049  >  25*. 
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truire.  Cette  tradition  mife  en  chant  fervoit 
à  rappeller  à  ces  peuples  ces  prédictions  lugu- 
bres dans  certains  jours  deftinés  à  de  triftes 
cérémonies.  En  un  mot  les  Européens  furent 
reçus  comme  des  Dieux  ou  comme  des  en- 
voyés du  ciel  dans  toutes  les  parties  de  l'A- 
mérique où  ils  abordèrent  ,  &  ils  profitèrent 
des  difpofitions  des  Américains  pour  les  afTer- 
vir ,  les  égorger  &  les  immoler  à  leur  infa- 
tiable  avarice  (47).  Ainn"  ces  infortunés  furent 
trompés  dans  leurs  efpérances  •■>  ils  fe  livrèrent 
pour  la  plupart  avec  (implicite  à  leurs  Tyrans 
&  furent  exterminés  fans  qu'ils  olaifent  mur- 
murer contre  des  démons  ennemis  à  qui  ils 
pardonnèrent  leurs  excès  parce  qu'ils  avoient 
été  prédits.  On  voit  donc  en  Amérique  la 
même  chaîne  d'erreurs  que  nous  avons  vue 
chez  les  autres  peuples  ce  la  terre.  Le  dogme 
de  la  venue  du  Dieu  de  la  fin  des  temps  s'étoit 
corrompu  dans  cette  partie  du  monde  comme 
dans  les  autres  ;  il  s'étoit  converti  en  une 
attente  vague  qui  fut  la  vraie  fource  de  tou- 
tes les  calamités  de  fes  malheureux  habitans. 
Il  faut  obferver  ici  que  c'etoit  de  l'Orient 
que  les  peuples  du  Pérou  &  de  l'Amérique 
attendoient  les  prétendus  envoyés  du  ciel  que 
leur   annonçaient    leurs  prophéties.   Que  l'on 

(47)  Charlevoix  ,  Hift.  de  S.  Domingue  Liv.  L 
p.  63 ,  88  ,  89  ;  &  Liv.  II.  p.  92  &  97.  Hift.  Génér. 
des  Voyages.  Tom.  XII.  p.  1;  ,  17  ,  |U 
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ne  s'imagine  point  pour  cela  que  ces  faura- 
ges  groffiers  euiîent  connoifiance  de  nos  con- 
trées ou  de  la  géographie  :  ils  ignoroient  fans 
doute  que  nos  contrées  fuifent  habitées  ,  & 
l'on  doit  regarder  l'attente  où  ils  vivoient 
comme  fondée  fur  des  idées  cycliques  &  apo- 
calyptiques. 

X.  L'Orient  fut  toujours  un  point  remar- 
quable pour  toutes  les  nations  du  monde.  ïl 
n'en  faut  point  chercher  d'autre  motif  que  le 
penchant  naturel  qu'un  homme  qui  fe  réveille 
a  de  tourner  les  yeux  du  côté  où  le  jour  doit 
paroître.  C'eft  du  côté  de  l'Orient  que  le  foleil 
fe  montre  d'abord  ;  c'eft  de-là  qu'il  commence 
Ces  révolutions  ;  c'eft- là  qu'il  femble  réveiller, 
reiîufciter  la  nature,  &  renaître  lui-même. 
Voilà  la  fource  naturelle  de  ce  refpect  de 
toutes  les  nations  pour  l'Orient ,  qui  a  en- 
fanté par  la  fuite  une  foule  d'opinions  ridi- 
cules &  bizarres ,  de  cérémonies  &  d'ufages 
confacrés  tantôt  par  la  religion,  &  tantôt 
par  la  fuperftition.  Les  hommes  toujours  rem- 
plis d'attentes  &  d'elpérances ,  toujours  in- 
quiets &  craintifs ,  n'ont  point  ceiTé  de  lever 
les  yeux  vers  le  ciel,  &  fur-tout  vers  cet  aftre 
bie-nfaifont  de  qui  dependoit  leur  bien  être , 
&  qui  chafîoit  des  ténèbres  fï.  propres  à  nour- 
rir leur  trouble  &  leurs  inquiéruoes  L'Or  nt 
étoit  le  côté  d'où  l'on  attendoit  le  père  du 
jour;  ce  fut  aufti  de-ià  que  l'on  attendoit  tous 
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les  retours,  les  renouvellemens,  les  naiffances 
aftro  logiques ,  myftiques  &  apocalyptiques: 
le  foleil,  image  de  la  Divinité,  fembloit  en 
parcourant  le  ciel,  indiquer  la  route  de  la 
Divinité  elle-même  ;  ce  fut  elle  que  l'on  cher- 
cha d'abord  en  fe  tournant  de  ce  côté,  mais 
par  la  fuite  on  chercha  le  foleil  lui-même  qui 
à  la  fin  parvint  à  écl.ipfer  le  Dieu  dont  il  avoit 
été  l'image.  Ce  fut  un  ufage  prefque  univerfel, 
dérivé  du  Sabianifme,  d'adrefîer  fes  voeux  dès 
le  matin  du  côté  du  foleil  levant;  il  s'eft  en* 
core  confervé  chez  les  peuples  d'Amérique  ÔC 
de  l'Indoftan.  Nous  n'avons  plus  cet  ufage, 
il  eft  vrai,  mais  nos  prières  du  matin  en  ont 
encore  confervé  Fefprit  ,  elles  en  préfentent 
même  l'allégorie  ;  éclairés  comme  nous  le  fem- 
mes, nous  expliquons  ces  allégories  dans  un 
fens  fpirituel ,  nous  n'y  voyons  que  Dieu  le 
foleil  de  jufiic*.  Cependant  les  Chrétiens  Orien- 
taux fe  tournent  encore  vers  l'Orient  pouc 
prier,  &  cet  ufage  n'étoit  pas  totalement 
éteint  dans  l'Eglife  d'Occident  au  milieu  du 
cinquième  fîecle  ;  le  peuple  fur-tout  à  la  fête 
de  Noël ,  fe  tournoit  vers  le  foleil  levant  pour 
prier ,  &  le  Pape  Léon  i.  eut  de  la  peine  à 
abolir  ce  refte  du  Paganifme  (48). 

Cet  uiage  antique  a  été  accompagné  d'un 


(48)   VoJJius  de  IdoU  Lib.  II.  cap.  3.  Cérémon» 
Relig.  Tom.  III. 
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autre  ufage  non  moins  ancien ,  je  veux  dire 
celui  de  dilpofer  les  temples  &  les  Eglifes  fé- 
lon la  direction  de  l'Orient  :  cet  ufage  n'a 
varié  qu'en  ce  que  les  uns  ont  placé  les  portes 
à  l'Orient,  les  autres  y  ont  placé  le  fan&uaire  : 
mais  cette  variété  eft  fondée  fur  le  même 
principe.  Les  hommes  prévenus  de  l'idée  que 
la  Divinité  arrivoit  fur  la  terre  par  le  chemin 
que  le  foleil  indiquoit,  placèrent  leurs  portes 
a  l'Orient  afin  qu'elle  entrât  directement  dans 
fon  temple  j  &  ils  eurent  foin  d'ouvrir  ces  por- 
tes au  lever  du  foleil  ;  ceux  qui  placèrent  le 
/anctuaire  à  l'Orient  voulurent  que  les  prières 
qui  fe  faifoient  dans  leurs  temples  fe  fliîent 
la  face  tournée  vers  le  foleil  en  même  temps 
que  vers  l'autel.  Moyfe  tourna  le  Tabernacle 
du  côté  de  l'Orient ,  afin  que  le  foleil  levant 
y  lançât  fes  jremiets  rayons.  Les  Romains 
placoient  quelquefois  le  fan&uaire  du  côté 
de  l'Orient  ;  cette  méthode  eft  actuellement 
la  nôtre,  mais  jufqu'au  milieu  du  V.  iïecle  les 
Chrétiens  avoient  préféré  la  première  pofïtion 
qui  en  effet  doit  avoir  été  la  plus  ancien- 
ne (49). 

Au  temple  de  Jérufalem  la  porte  du  côté 
de. l'Orient  étcit  celle  par  où  la  gloire  du  Sei- 
gneur entroit  j  il  n'étoir  permis  à  aucun  homme 

(49)  Plutarch.  in  vita  Numa.  Jofcph.  Antiquit. 
Judaic.  Lib.  111.  cap.  6.  §.3.  Mém.  de  l'Acad.  des 
Itrfcript.  Tom.  I.  p,  203, 
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d'y  paflcr  -,  fon  entrée  étoit  interdite  au  Roi 
lui-même  qui  pouvoit  feulement  adorer  fur  le 
feuil  de  cette  porte  ,  elle  ne  s'ouvroit  qu'aux 
nouvelles  lunes  &  au  fabbatf5o).  Les  Rab- 
bins ,  &  d'autres  auteurs  après  eux  ,  ont  dit 
que  cette  porte  étoit  ainfi  difpofée  afin  que 
Ton  tournât  le  dos  au  foleil  en  priant  ,  &  que 
l'on  montrât  par  là  que  cet  aftre  n'étoit  point 
l'objet  à  qui  l'on  rendoit  un  culte ,  raifon  dont 
il  eft  aifé  de  fentir  la  foiblefle. 

(  1 1  )  Les  temples  de  Sérapis  en  Egypte  , 
aulîi  bien  que  celui  du  Dieu  de  Memphis  , 
avoient  leurs  portes  à  l'Orient ,  &  ces  portes 
s'ouvroient  chaque  jour  au  lever  du  foleil  ; 
ce  qui  nous  montre  que  le  cérémonial  peut 
être  le  même  dans  deux  religions  oppofées 
fans  avoir  les  mêmes  motifs.  Au  renouvelle- 
ment de  chaque  femaine  les  Hébreux  ne  di- 
foient-ils  pas  ,  ouvrez-vous ,  portes  éternelles  , 
Cf  le  Roi  de  gloire  entrera  ?  Le  motif  primitif 
qui  fit  placer  ces  portes  à  l'Orient  étoit  donc 
d'ourvir  un  pallage  à  l'Etre  fuprème.  Ezéchiel 
dans  une  vifion  voit  un  temple  dont  la  porte 
eft  à  l'Orient  ,  &  il  voit  la  gloire  de  Dieu 
entrer  par  cette  même  porte.  Encore  aujour- 
d'hui  le  vulgaire  des    Juifs  penfe    que   Dieu 


(jo)  Ezéchiel.  chap.  43.  vs.  2  &  4  ;  46,  vs.  I  ; 
47  >  vs.  1. 

(51)  Diodor.  Lib,I.  §.  2.  cap.  20.  Bafnage ,  Liy.YIt 
ehap,  18.  §.  1, 
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entre  dans  leur  Synagogue  auflitôt  qu'on  l'ou- 
vre ,  &   croit  que  c'eft   pour  cette  raifon  qu'il 
faut  y  aller  de  grand  matin ,  afin  que  Dieu  y 
trouve    des  adorateurs.   Toutes    ces   opinions 
ne  font  point  idolâtres ,  ce  font  les  intentions 
feules   qui  peuvent  rendre  criminelles  des  ac- 
tions qui  dans  leur  principe  n'ont  été  qu'em- 
blématiques &  figurées  ,  lorfque  les  Hébreux 
ont  voulu  en  abufer  ils   ont   fait  comme   les 
autres  nations.  Ceux  des  payens  qui  alloient 
rendre  leurs  hommages  au  foleil  dans  les  tem- 
pies   dont   les  portes   étoient  à   l'Orient  ,   fe 
voient  obligés  de  tourner  le  dos  à  l'autel  & 
aux    ftatues   des  Dieux  ;    les  Hébreux   quand 
ils  ont  été  idolâtres  faifoient  la  même  chofe  ; 
Ezéchiel  eft  indigné    de    les  voir  tourner    le 
•  dos  au   fanctuaire  pour  adorer  le  foleil:  il  ne 
faut  pas  croire  pour  cela  que  ces  mêmes  Juifs 
idolâtres  ne  chantalfent  pareillement,    ouvrez, 
njos  portes  Vc.   Ces  paroles  dites  dans  des  in- 
tentions  pures   ne  peuvent  être   criminelles  , 
mais  elles  le   deviennent  lorfqu'elles  ont  pour 
objet  un   culte  faux  &  idolâtre.  Pourquoi  les 
Hébreux   n'auroient-ils   point   chanté  ces  pa- 
roles lorfque  leurs  Rois  fe   livroient  à  l'ido- 
lâtrie ?  Ils  avoient  ,  comme   tant  d'autres  na- 
tions ,  des  chars  &  des  chevaux  confacrés  au 
foleil ,  &    l'on  dit   que  chaque  jour   ces  Rois 
les  montoient  pour  aller  depuis  la  porte  orien- 
tale du  temple  jufques  hors  de  la  ville  au-dc- 


parfes  Ufages.  Liv,  IV,  Ch,  III.  351 

vant  du  foleil  pour  le  faluer  à  Ion  lever  (51). 
Cer  ufage  idolâtre  des  Rois  de  Juda  ne  s'eft 
tianmiis  que  par  la  tradition  des  Rabbins  ; 
mais  il  eft  dans  Tordre  &  conforme  au  céré- 
monial du  culte  qu'ils  avoient  adopté.  Au  Pé- 
rou les  portes  des  temples  étoient  du  côté 
de  l'Orient.  Les  Yncas  ,  ou  fouverains  du  pays  , 
tous  les  ans  à  la  fête  du  grand  Rami  ,  jour 
auquel  on  renouvelloit  le  feu  facré  ,  alloient 
en  grande  cérémonie  au-devant  du  foleil  pour 
le  faluer  &  le  recevoir  au  renouvellement  de 
leur  année.  A  la  fête  du  Labour  à  la  Chine  , 
qui  fe  célèbre  au  renouvellement  de  l'année 
Chinoife  ,  c'eft  par  la  porte  orientale  de  la 
ville  que  pafle  le  cortège  qui  accompagne  cette 
cérémonie.  L'intention  de  cet  ufage  eft  d'aller 
au-devant  de  l'année  &  du  printemps  (  53  ). 

Ces  ufages  &  ces  marches  vers  l'Orient 
rentrent  dans  la  coutume  univerfeile  de 
prier  du  côté  du  foleil  ,  de  regarder  l'Orient 
comme  le  côté  des  renouvellemens ,  des  re- 
tours &  des  régénérations.  Ainfi  l'on  ne  doit 


(52)  Ezéchiel.  chap.  VIII.  vs.  16.  Livre  IV.  des 
Rois.  chap.  XXIII.  Calmet  Di&ion.  au  mot  cheval. 

(p)  Cérém.  relig.  Tom.  V.  &  VII.  Conquête  du 
Pérou,  Tom.  I.  Du Halde,  Hift.  de  la  Chine  ,  Tom.  I. 
p.  18  Selon  la  tradition  des  Banians  ,  l'Orient  a  été 
peuplé  le  premier  ,  parce  que  les  enfans  des  premiers 
hommes  dirigèrent  leurs  pas  vers  l'endroit  d'où  le 
foleil  commençoit  fa  carrière.  V.  Hifioire  de  la  reli- 
gion des  Banians  par  H,  Lord,  chap,  2, 


3<52'       L'Antiquité  dévoilée  ,  &c. 

point  être  furpris  de  voir  que  lorfqu'au  lieu 
du  Dieu  de  la  fin  des  temps  on  a  attendu 
des  êtres  chimériques  ,  on  ait  imaginé  qu'ils 
viendroient  du  côté  de  l'Aurore  :  l'on  ne  doit 
point  être  étonné  fi  l'Orient  a  été  pour  tous 
les  peuples  le  pôle  de  leurs  efpérances  ;  mais 
c'eft  l'unverfalité  de  cet  ufage  qui  en  montre 
la  vanité.  Que  l'on  parcoure  tout  notre  globe  , 
par-tout  on  verra  des  portes  orientales  ouver- 
tes ,  l'Orient  eft  l'objet  des  regards  de  l'Aiïa- 
tique  ,  de  l'Américain  &  de  l'Européen.  Par- 
tout l'homme  eft  le  jouet  de  fes  craintes  & 
de  fes  efpérances.  Après  cela  faut-il  être  étonné 
de  voir  tant  de  nations  trompées  dans  leurs 
attentes  ;  ce  qui  ne  les  empêchera  point  d'ê- 
tre encore  trompées  par  la  fuite. 

Fin  du  Tome  Second. 
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